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Le
vicomte Bennington embrassait affreusement mal.


Meg
réprima un soupir. Quel dommage…
Elle avait été prête à passer outre à la calvitie naissante, le nez imposant et
la mauvaise humeur chronique, mais cela, c’était trop. Comment pouvait-elle
épouser un homme dont les lèvres lui rappelaient deux énormes limaces ? Limaces
qui, à cet instant précis, étaient en train de tracer un chemin baveux de sa
joue vers son oreille droite.


Elle
allait devoir le rayer de la liste de ses prétendants potentiels.


Et
pourtant, il possédait l’une des plus importantes collections de plantes de
toute l’Angleterre. Meg rêvait de jouir quotidiennement de toute cette richesse
botanique.


Les
limaces avaient dévié vers sa mâchoire.


Quelle
importance pouvaient avoir quelques baisers ? Après tout, la bagatelle ne
représentait qu’un aspect mineur de la vie conjugale. Avec un peu de chance, le
vicomte Bennington avait une maîtresse ou deux. Il n’importunerait Meg que pour
procréer. Une fois cette tâche accomplie, il la laisserait tranquille.


Elle
devait en être capable. Plus d’une femme avait subi le devoir conjugal en
faisant la planche et en pensant à la patrie. Elle passerait le temps en se
remémorant les vastes jardins de Bennington.


Elle
sentit les lèvres de l’importun s’aventurer vers un point situé derrière son
oreille. Elle aurait besoin d’un mouchoir pour s’essuyer le visage une fois qu’il
aurait cessé de lui dégouliner dessus.


Elle
prit une profonde inspiration, mais s’arrêta à mi-chemin, alors que ses poumons
n’étaient pas complètement remplis.


L’homme
sentait mauvais. D’aussi près, l’odeur était même assez forte. Par bonheur, il
n’était pas tellement plus grand qu’elle, ce qui lui évitait d’avoir le nez
écrasé contre son gilet.


Et
il était grand temps qu’il ait une petite conversation avec son valet à propos
de son linge. Son col et son foulard étaient bordés d’une fine ligne de crasse.


Beurk ! Il avait plongé sa
langue dans l’oreille de la jeune femme.


C’en
était trop. Il pouvait tout aussi bien posséder le jardin d’Éden qu’elle l’éliminerait
quand même de sa liste de maris potentiels.


— Monsieur le vicomte ! s’écria-t-elle en essayant de repousser
le chétif aristocrate.


— Hum ?


Il
fit glisser sa bouche jusqu’à la naissance de son cou, où il la colla comme une
sangsue.


— Vicomte Bennington, je vous en prie.


Elle
tenta une nouvelle fois de le repousser. Jamais aucun des hommes avec qui elle
s’était glissée dans les fourrés ne s’était montré si audacieux.


— Cessez cela… Eh !


Il
avait glissé ses mains jusqu’à ses hanches. Il la serra contre lui : elle
sentit une protubérance inquiétante au niveau de son entrejambe.


Elle
le repoussa un peu plus fermement. Autant essayer de renverser un mur. Qui
aurait pu deviner qu’un homme si petit et si fluet avait tant de force ?


— Monsieur le vicomte, vous me mettez mal à
l’aise.


Il
pressa un peu plus contre elle le renflement qui s’était formé dans son
pantalon.


— C’est vous qui me mettez mal à l’aise, mon chou, souffla-t-il d’une
voix étrangement rauque.


Aussitôt,
il repartit à l’assaut et lui mordilla l’épaule.


— Aïe ! Arrêtez tout de suite.


L’homme
était un vicomte, après tout. Un gentleman. Il n’allait quand même pas tenter
quelque chose de fâcheux ici, dans le jardin de lord Palmerson, à quelques
mètres seulement de la salle de bal bondée ?


Pourtant
il ne s’arrêtait pas. Il s’était même mis à lécher l’endroit qu’il venait de
mordre. Dégoûtant.


— Monsieur, raccompagnez-moi auprès de lady Beatrice sur-le-champ !


Il
lâcha un râle et, plongeant vers sa gorge, retourna de plus belle à son œuvre.


Devait-elle
crier ? Quelqu’un l’entendrait-il par-dessus la musique ? Si elle
attendait les pauses entre les danses… Peut-être un autre couple ayant choisi
de faire un tour pour profiter de la fraîcheur nocturne viendrait à son secours.


Lord
Bennington lui titillait l’oreille du bout du nez.


— Ne vous inquiétez pas, Miss Peterson. Mes intentions sont tout à
fait honorables.


— Honorables ? Je... Meg s’arrêta. Honorables, au sens marital
du terme ?


— Bien sûr. À quoi d’autre pensiez-vous donc ?


À
quoi d’autre pouvait-elle bien penser, en effet ?


Certes,
il était quelque peu repoussant, mais fallait-il vraiment, à cause d’un peu de
saleté et de bave, l’éliminer de sa liste des prétendants ? C’était le but
de Meg, après tout : être mariée ou fiancée avant la fin de la Saison. Celle-ci
avait commencé à peine un mois auparavant et voilà qu’elle était déjà sur le
point de recevoir une offre tout à fait respectable, inespérée même. Une Fille
de pasteur et un vicomte ? Les commères de la bonne société allaient
prendre un réel plaisir à répandre la nouvelle.


Après
tout, il possédait toutes ces magnifiques plantes. Une serre et un jardin à
Londres, plus des arpents de végétation dans le Devon.


Et
puis honnêtement, combien de fois devrait-elle subir ses ardeurs si elle l’épousait ?
Son père et Harriet étaient très liés, sa sœur ou son amie Lizzie passaient
beaucoup de temps avec leurs maris respectifs, mais la plupart des couples
mariés de la bonne société ne se voyaient que très rarement. Avec un peu de
chance, elle tomberait vite enceinte, peut-être même lors de sa nuit de noces. Ensuite,
Bennington et elle feraient sans doute chambre à part.


Elle
pouvait bien endurer quelques minutes d’inconfort pour obtenir la clé de la
serre de Bennington, après tout. Personne ne possédait une collection de
plantes aussi impressionnante. À part Parks – Mr Parker-Roth –, qui, lui, semblait
bien loin d’envisager un mariage avec la jeune Meg.


Elle
s’humecta les lèvres. Pouvait-elle dire « oui » ? Il était grand
temps qu’elle se marie. Elle voulait un foyer à elle. Un jardin. Des enfants.


Des
enfants dotés de l’imposant appendice nasal de lord Bennington ?


— Monsieur, je ne…


— Allons, Miss Peterson. Il n’y aura pas de seconde chance. Vous
vous en rendez compte, n’est-ce pas ?


— Lord Bennington !


Il
était peut-être vicomte, mais ça ne lui donnait pas le droit d’être insultant.


— Les autres hommes n’ont pas parlé de mariage, n’est-ce pas ?


— Les autres hommes ? (Avait-il remarqué ses excursions dans
les fourrés ? Impossible. Elle avait été très discrète.) Je ne vois pas de
quoi vous parlez. Nous partageons le même intérêt pour l’horticulture, je
pensais donc qu’une promenade dans le jardin de lord Palmerson avec vous serait
stimulante.


Il
gloussa et donna un petit coup de reins, lui plaquant cette désagréable
protubérance contre le ventre.


— C’est le moins que l’on puisse dire.


Il
y avait quelque chose de stimulé, pour sûr. Qui aurait pu penser qu’un si petit
homme pouvait avoir un si gros, euh…


— Monsieur…


— Au point où nous en sommes, vous avez plus de chance de perdre
votre réputation que de gagner un mari, Miss Peterson. Les hommes parlent entre
eux, vous savez.


Heureusement,
le jardin était plongé dans le noir. Meg sentit le feu lui monter aux joues. Il
ne pensait tout de même pas… ?


— Lord Bennington, je vous assure que…


— Oh, je sais que vous n’avez rien fait de plus qu’échanger quelques
baisers. Lord Farley a parlé d’un certain manque d’expérience. Il pensait même
avoir été le premier. Était-ce le cas ?


— Lord Bennington, je vous en prie ! J’aimerais retourner à la
salle de bal, maintenant !


— J’imagine qu’à un âge avancé comme le vôtre, on doit être un peu
curieuse. (Il rit.) Certainement un peu désespérée, également.


— Monsieur, je vous signale que je n’ai que vingt et un ans.


— Exact. Ce qui est, il me semble, bien au-delà de l’âge auquel vous
êtes supposée trouver un mari, hum ?


— Pas du tout.


— Allons, Margaret. Je peux vous appeler Margaret, n’est-ce pas ?
Je pense que nous avons suffisamment fait connaissance à présent pour nous
passer des convenances.


Elle
sentit la main gauche de l’obstiné atterrir dans son corsage, et lui attrapa le
poignet. Il avait réussi, elle ne savait comment, à ôter ses gants.


— Non, nous n’avons sûrement pas fait assez connaissance pour cela.


— Vous souffrez de l’angoisse des pucelles, mon chou, c’est tout à
fait normal.


Il
effleurait le haut de sa poitrine.


— Lord Bennington !


— Appelez-moi Bennie, comme tous mes proches.


— Je ne me le permettrais pas. Ôtez immédiatement votre main.


Il
la déplaça vers son épaule.


— J’ai trente-six ans, voyez-vous. Il est grand temps que je pense à
engendrer un héritier, et votre famille est tout à fait respectable. Votre père
est lié au comte de Landsdowne il me semble ?


— Mon père est l’oncle de lord Landsdowne, mais le comte se
préoccupe peu de nous.


Elle
regarda à travers les feuilles vers la lumière, qui l’attirait. Avait-elle
perçu un mouvement dans l’ombre ? Elle espérait que quelqu’un se trouve
suffisamment à proximité pour lui porter secours, si nécessaire. Le vicomte s’obstinait
à la caresser. Elle serra les dents.


— Mais votre sœur est la marquise de Knightsdale. Je suis certain qu’elle
se soucie de votre bien-être. Ne vous a-t-elle pas élevée à la mort de votre
mère ?


— Si. La salle de bal, monsieur le vicomte. Il est grand temps que
nous y retournions.


Il
avait les mains désagréablement moites.


— Et la comtesse de Westbrooke est une bonne amie à vous, je crois ?


— Oui, oui. (Est-ce qu’il avait étudié l’intégralité de son cercle
de relations ?) La salle de bal, monsieur le vicomte. Merci de bien
vouloir m’y escorter. Si vous souhaitez discuter de ma famille plus avant, nous
pouvons le faire là-bas.


— Et le comte, comme le marquis, est un ami proche du duc d’Alvord –
le comte est même le cousin de la duchesse.


— Lord Bennington…


— J’aimerais beaucoup être lié à toute cette richesse, tout ce
pouvoir. N’importe lequel de ces hommes pourrait financer une expédition vers
les jungles d’Amérique du Sud en un simple claquement de doigts.


— Les jungles ? L’Amérique du Sud ?


Avait-il
perdu la tête ?


— Je veux envoyer des hommes là-bas à la recherche de plantes
exotiques, Margaret.


— Je vois. (C’était quelque chose qu’elle aurait beaucoup aimé faire
également, mais cela était malheureusement impossible.) Des expéditions de ce
type sont très coûteuses. Mr Parker-Roth me disait justement l’autre jour
que…


Bennington
crispa la main sur son épaule.


— Monsieur le vicomte, vous me faites mal.


— Vous connaissez Parker-Roth ?


— Vaguement. Je l’ai rencontré lors d’une partie de campagne l’an
dernier. (Meg changea de position.)


Lord
Bennington, s’il vous plaît, vous allez me faire un bleu.


Il
desserra les doigts.


— Toutes mes excuses. Je ne supporte pas cet homme. C’est l’un de
mes voisins. Il passe la plupart de son temps à la campagne.


— Ah.


Voilà
donc pourquoi elle ne l’avait jamais vu à Londres… Non pas qu’elle y ait prêté
particulièrement attention, bien entendu.


— La façon dont les gens le flattent lorsqu’il daigne assister à une
réunion de la Société horticole me dégoûte. Il a beaucoup d’argent, lui, et
envoie son frère parcourir la planète à la recherche de nouveaux spécimens de
plantes.


— Je vois.


Lord
Bennington avait relâché sa prise. Allait-il enfin la laisser partir ?


— Pouvons-nous retourner vers la salle de bal, monsieur ?


— Vous ne m’avez pas encore répondu.


— Comment cela ?


— Voulez-vous m’épouser, oui ou non ?


Lord
Bennington la dévisageait, toute trace de passion envolée. Margaret n’eut aucun
mal à prendre sa décision.


— Je suis vraiment navrée, monsieur le vicomte. Je suis tout à fait
consciente du grand honneur que vous me faites, mais je pense que nous n’irions
pas ensemble.


Il
fronça les sourcils.


 


 


— Que voulez-vous dire par là ?


— Nous n’irions pas… ensemble.


Que
voulait-il qu’elle dise de plus ? Qu’elle pensait qu’il n’était qu’un
immonde malotru et qu’elle avait commis une énorme erreur en lui adressant un
jour la parole ?


— Vous m’avez emmené jusque dans ce jardin obscur et, malgré tout, vous
refusez mon offre ?


— Je ne m’attendais vraiment pas à une demande en mariage, monsieur.


— Qu’attendiez-vous, alors ? Une proposition indécente ?


— Monsieur ! Bien sûr que non. Je n’attendais pas une demande
sur-le-champ. Je n’attendais aucune demande, d’aucune sorte. Je souhaitais
simplement faire un tour dans le jardin.


— Miss Peterson, je ne suis pas né de la dernière pluie. Vous m’avez
attiré dans ces fourrés pour une bonne raison. Était-ce juste pour un baiser
volé ? Êtes-vous à ce point en manque de batifolage ?


— Lord Bennington !


Avait-il
vraiment utilisé le mot « batifolage » en s’adressant à elle ?


— Je ne vous laisserai pas abuser de moi pour assouvir vos pulsions.


Pulsions !
La seule pulsion qu’elle ressentait actuellement, c’était de retourner dans la
lumière et la sécurité de la salle de bal.


L’énervement
du vicomte était de plus en plus visible. Meg n’avait vraiment pas anticipé une
telle réaction. Les autres hommes avaient été de parfaits gentlemen lorsqu’elle
avait suggéré qu’ils retournent à l’intérieur.


— Vous avez fait le choix de venir avec moi dans ce jardin, il faut
en payer le prix, maintenant, siffla-t-il. Lorsque j’en aurai fini avec vous, vos
riches amis et votre famille me supplieront de vous épouser.


— Lord Bennington, soyez raisonnable. Vous êtes un gentleman.


— Je suis un homme avant tout, Miss Peterson. J’imagine que votre
sœur vous a avertie à quel point il peut être dangereux de se retrouver seule
avec un homme dans un endroit isolé.


Emma
l’avait mise en garde contre beaucoup de choses – elle aurait peut-être dû
écouter ce sermon en particulier. Au moins les remontrances de sa sœur lui
seraient-elles épargnées cette fois-ci ; cette dernière était bien au
chaud, confortablement installée dans le Kent, avec ses enfants. Si elle
pouvait juste se débarrasser de Bennington, tout irait pour le mieux. Cela lui
servirait de leçon. Elle ne retournerait pas dans l’obscurité des fourrés de
sitôt.


Le
vicomte fourra les mains dans sa chevelure, en faisant valser partout les
épingles qui la maintenaient. Des mèches éparses se répandirent sur ses épaules.


— Lord Bennington, arrêtez cela immédiatement !


Il
eut un cri rauque, les mains de nouveau dans son corsage. Elle tenta un coup de
genou, mais manqua sa cible.


— On veut jouer à ça, hein ?


— Monsieur, je vais crier.


— Je vous en prie, faites donc. Le scandale n’en sera que plus
divertissant. Combien pensez-vous que le marquis sera prêt à payer pour
étouffer l’affaire ?


— Rien du tout.


— Oh, Miss Peterson, vous êtes donc vraiment naïve.


Il
écrasa ses lèvres contre les siennes, la forçant à entrouvrir la bouche. Puis
il introduisit sa langue entre ses dents comme un serpent, menaçant de l’étouffer.
Elle fit alors la seule chose qui lui vint à l’esprit.


Elle
mordit avec force.


 


 


John
Parker-Roth – Parks pour les intimes – sortit profiter de la fraîcheur
tranquille du jardin, échappant ainsi à la chaleur et à l’agitation de la salle
de bal de lord Palmerson.


Dieu
merci. Il pouvait encore sentir la puanteur londonienne mais, au moins, il n’était
plus incommodé par le mélange nauséabond de parfums, d’huile pour les cheveux, d’haleines
infectes et de transpiration qui envahissait l’air à l’intérieur. Il ne
comprenait décidément pas comment sa mère pouvait se plonger volontairement
dans cette marée humaine.


Parks
choisit un sentier au hasard. Pour un jardin situé dans Londres, celui de
Palmerson était plutôt vaste. S’il passait outre le mélange cacophonique de
musique et de conversations qui sortait par vagues de la maison, ainsi que la
clameur des rues, il arrivait presque à s’imaginer de retour à la campagne.


Presque.
Bon sang. Les plantes que Stephen avait
envoyées étaient-elles déjà arrivées ? Il aurait dû être à la maison pour
les recevoir. Si elles avaient fait tout ce chemin depuis l’Amérique du Sud
pour mourir, encore emballées, au Prieuré… Cette idée lui était intolérable.


MacGill
allait-il suivre ses instructions à la lettre ? Il les avait rédigées en
détail et avait revu chaque entrée de la liste avec lui, mais cet entêté d’Écossais
pensait toujours tout savoir mieux que tout le monde. Bon d’accord, c’était
généralement le cas. MacGill était un excellent jardinier, mais quand même, ces
plantes-là requéraient un soin tout particulier.


Parks
aurait voulu être sur place lui-même. Pourquoi sa mère avait-elle insisté pour
le traîner à Londres aujourd’hui ?


Il
laissa échapper un soupir de frustration. Il savait très bien pourquoi : cette
fichue Saison. Sa mère avait prétexté des achats de fournitures pour ses
peintures et des réunions avec ses amis artistes, mais il n’était pas dupe. Elle
voulait le marier.


Il
avait entendu dire que Palmerson possédait un beau spécimen de Magnolia Grandiflora. Il
allait essayer de le trouver. Avec un peu de chance, il le dénicherait dans le
coin le plus sombre et le plus reculé du jardin. Il était sûr que sa mère était
bien capable de quitter la salle de bal pour partir à sa recherche, traînant
dans son sillage la dernière recrue en date pour une potentielle union.


Pourquoi
diable ne pouvait-elle accepter le fait qu’il ne veuille pas se marier ? Il
le lui avait répété un nombre incalculable de fois. Était-ce vraiment si dur à
comprendre ?


Apparemment,
oui. Il fit la grimace. Désormais, sa mère soupirait d’un air inquiet chaque
fois qu’elle le regardait.


Il
écarta d’un revers de main la vigne tombante qui lui barrait le chemin. Le fait
est qu’il n’avait aucun besoin de se marier. Il n’avait pas de titre à
transmettre. Le Prieuré pouvait revenir à Stephen ou Nicolas. En admettant que
leur père ne leur survive pas à tous. L’existence qu’il menait rendait Parks
parfaitement heureux. Il avait une occupation – ses plantes et ses jardins. Il
connaissait une veuve très obligeante au village, bien qu’il ne lui ait pas
rendu visite depuis longtemps. Très honnêtement, il était bien plus à l’aise
dans sa roseraie que dans le lit de Cat. Les roses étaient bien plus
accommodantes.


Non,
décidément, une femme entraînerait bien trop de complications.


Bon sang ! Est-ce que ce n’était
pas un bruissement, là, dans les fourrés ? Il ne manquait plus que cela – qu’il
tombe sur un couple d’amoureux transis dans les buissons. Il s’éloigna de cette
végétation douteuse.


Le
problème, c’était que sa mère avait la très profonde conviction que le mariage
était nécessaire à l’accomplissement de la vie d’un homme. Il prit une profonde
inspiration et expira lentement. Que Dieu lui vienne en aide. N’ouvrait-elle
jamais les yeux sur ce qu’il se passait vraiment dans ces maudites soirées où
elle le traînait ? Elle avait peut-être fait un mariage heureux, et père
était peut-être tout à fait satisfait, mais la plupart des couples ne l’étaient
pas.


Hors
de question qu’il tombe dans le piège. Peut-être que si Grace avait…


Non.
Il refusait d’entretenir des fantasmes ridicules. Il avait pris cette décision
des années auparavant. Grace avait fait son choix, et elle était heureuse. Aux
dernières nouvelles, elle avait deux enfants. Elle était d’ailleurs dans la
salle de bal en ce moment même. Il l’avait vue rire au bras de son époux
lorsque la dernière danse s’était achevée.


Le
bruit en provenance des buissons s’amplifiait. Magnifique. Une querelle d’amoureux, peut-être ?
C’était vraiment la dernière chose à laquelle il avait envie d’assister. Il
allait simplement…


— Espèce de garce !


Mon Dieu, c’était la voix de Bennington.
Cet individu avait un caractère de chien. Il n’était tout de même pas en train
de…


— Monsieur le vicomte, s’il vous plaît.


On
sentait dans la voix de la fille un soupçon de panique.


— Vous me faites mal, reprit celle-ci.


Sans
plus d’hésitation, Parks s’élança.


 


 


Il
ne fallait surtout pas qu’elle panique. Bennington était un gentleman, après
tout.


Pourtant,
à l’heure actuelle, il ressemblait plutôt à un monstre. Il la toisait, les yeux
plissés et la mâchoire serrée. Il lui agrippait les bras des deux mains. Elle
était sûre que ses doigts laisseraient des traces.


— Espèce de garce !


— Monsieur le vicomte, s’il vous plaît.


Elle
s’humecta les lèvres. La peur l’empêchait de reprendre son souffle. Il était
vraiment plus fort qu’elle, et le jardin était plongé dans l’obscurité.


C’était
un vicomte, un aristocrate, un gentleman. Il n’allait pas vraiment lui faire de
mal, quand même ?


Elle
n’avait jamais vu un homme à ce point en colère.


— Vous me faites mal, insista-t-elle.


— Je te fais mal ? Attends un peu ! Je vais te montrer ce
que c’est que d’avoir mal.


Il
la secoua si fort que sa tête remua sur ses épaules comme celle d’une poupée de
chiffon. Puis il tira sur son corsage, arrachant le tissu, et lui saisit un
sein, qu’il pressa avec force. La douleur fut intolérable.


— Ah tu te permets de me mordre, hein ? Ça te dirait que je te
morde le…


Meg
vit un avant-bras bien habillé surgir et prendre le malotru à la gorge.


Il
eut un son étranglé et relâcha la jeune femme pour tenter d’attraper la manche
de soie noire qui lui étreignait le cou.


— Espèce de salaud.


Mr Parker-Roth
repoussa lord Bennington, le fit tourner sur lui-même et lui envoya son poing
dans la mâchoire, le projetant en arrière dans un buisson de houx. Meg aurait
volontiers applaudi si elle n’avait pas été à deux doigts de pleurer. Elle
remonta son corsage et croisa les bras pour cacher sa poitrine.


— Parker-Roth, cracha Bennington, en même temps qu’un peu de sang, alors
qu’il s’extirpait de l’épineuse végétation. Quel est votre problème, à la fin ?
Cette jeune femme m’a invité à la suivre dans le jardin.


— Je suis certain qu’elle ne vous a pas invité à la molester.


— Une femme qui va faire un tour, seule, avec un homme…


— … ne demande pas à être violée, Bennington.


Le
vicomte ouvrit la bouche, puis la referma précipitamment. Sa mâchoire
commençait à enfler et il y avait du sang sur son foulard.


— Je n’allais pas… Jamais je ne… Je me suis simplement emporté. (Il
jeta un coup d’œil en direction de Meg.) Toutes mes excuses, Miss Peterson. Je
vais bien sûr prendre les mesures qui s’imposent et parler avec votre
beau-frère dès demain matin, puis me rendre dans le Kent pour rencontrer votre
père.


— Non ! (Elle déglutit et prit une profonde inspiration.) Je ne
vous épouserai pas, dit-elle lentement, distinctement. Je refuserais de devenir
votre femme même si vous étiez le dernier homme d’Angleterre, et même pire :
si vous étiez le dernier homme sur la planète.


— Allons, Margaret…


— Vous avez entendu Miss Peterson, Bennington. Je pense qu’elle a
été assez claire sur ce qu’elle pense de votre proposition. Faites donc ce qui
s’impose et débarrassez le plancher.


— Mais…


— Je me ferai un plaisir de vous aider à trouver le portail de
service. Ce sera même avec une joie certaine que je vous jetterai dans l’allée
à coups de pied dans votre misérable arrière-train.


— Margaret… Miss Peterson.


— S’il vous plaît, lord Bennington, je vous assure qu’il n’y a rien
que vous puissiez dire pour me persuader de répondre favorablement à votre
requête.


— Vous êtes simplement chamboulée. J’ai peut-être été un peu trop
passionné.


— Peut-être ?


Elle
pinça les lèvres. Il était hors de question qu’elle ait des vapeurs là, dans le
jardin de lord Palmerson.


Il
fronça les sourcils, puis esquissa une courbette.


— Très bien. Je pars, puisque vous insistez. (Il se retourna, puis s’arrêta.)
Je suis vraiment sincèrement désolé.


Meg
hocha la tête. Il semblait effectivement contrit, mais tout ce qu’elle
souhaitait à présent, c’était qu’il s’en aille. Elle ferma les yeux, et écouta
le bruit de ses pas tandis qu’il s’éloignait. Elle n’aurait pu supporter la vue
du vicomte à côté d’elle plus longtemps.


Pourquoi
avait-il fallu que ce soit Parks précisément qui la surprenne dans une
situation si embarrassante ? Qu’allait-il penser d’elle ?


Peut-être
allait-il tout simplement partir et la laisser défaillir toute seule, tranquillement.


Elle
sentit qu’on lui effleurait doucement la joue.


— Miss Peterson, vous sentez-vous bien ?


Elle
secoua la tête.


— Je suis vraiment navré que vous ayez eu à subir les ardeurs de
Bennington. Vous n’auriez pas dû… Eh bien, ça n’est pas vraiment le genre d’homme
que vous devriez… Il a un tempérament des plus détestables.


C’était
l’euphémisme de l’année.


— Vous ne pouvez retourner à l’intérieur dans cet état. Qui est
votre chaperon ?


Elle
se força à répondre.


— Lady Beatrice.


— Je vais la chercher de ce pas. Pouvez-vous rester seule ?


— Ou-oui.


Elle
se mordit la lèvre. Non, elle ne pleurerait pas. Du moins jusqu’à ce qu’il
parte.


Il
fit un bruit étrange, un soupir bref teinté de mécontentement et de résignation.


— Oh, pour l’amour de Dieu, venez par ici.


La
saisissant par les épaules, il l’attira doucement contre lui, et elle ne résista
qu’une seconde.


Le
premier sanglot lui échappa alors qu’elle enfouissait son visage dans le gilet
du jeune homme. Elle sentit ses bras chauds et sécurisants l’entourer, et il
commença à lui caresser doucement les cheveux. Elle eut l’impression qu’un poids
s’envolait de sa poitrine.


Elle
sanglota un peu plus fort.


Parks
réprima un autre soupir. La fille en question était Miss Margaret Peterson – Meg,
comme l’appelait Westbrooke. Il l’avait rencontrée lors de la partie de
campagne chez le baron Tynweith au printemps précédent. Il l’avait appréciée. Elle
lui avait semblé plutôt posée, et assez calée en architecture végétale et en
horticulture en général. Discuter avec elle avait été très agréable.


La
regarder, aussi.


Très,
très agréable. Elle était plus que séduisante. Mince, mais avec des formes
harmonieuses. Des yeux bruns pailletés d’or et de vert. Des cheveux châtains et
soyeux.


Il
y mêla ses doigts, massant la nuque de la demoiselle. Il se sentait bien, ainsi.
Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme comme cela.


Bien
trop longtemps, s’il en était à ressentir de telles pulsions envers une jeune
personne qui se répandait lamentablement dans son plastron. Il allait devoir
rendre visite à Cat dès qu’il serait de retour au Prieuré, après avoir vérifié
l’état de son arrivage de plantes, évidemment.


Il
tapota l’épaule de Meg. Sa peau était si lisse, si douce…


Il
laissa tomber sa main, par sécurité, dans le dos de son corsage.


Qu’avait-il
bien pu lui passer par la tête pour qu’elle aille se promener dans le jardin de
Palmerson avec un homme de l’acabit de Bennington ? Parks ne l’avait-il
pas surestimée ? Après tout, elle avait bien été invitée à la scandaleuse
réception de Tynweith.


Et
elle s’y était comportée de façon fort appropriée. Elle avait été faire un tour
dans le jardin avec lui, mais toujours dans la journée, et toujours pour
discuter horticulture.


Elle
fit un petit bruit bizarre, à mi-chemin entre un reniflement et un hoquet.


— Vous allez bien, Miss Peterson ?


Elle
acquiesça, tête baissée.


— Tenez, prenez mon mouchoir.


— Merci, souffla-t-elle sans pour autant croiser son regard.


Il
l’examina plus attentivement. Il y avait encore assez de lumière pour éclairer
une délicate et blanche épaule totalement exposée, ainsi que l’adorable courbe
d’un sein…


Parks
recula vivement, afin qu’elle ne soit pas effrayée ou offensée par la brutale
montée de son désir.


Bon sang, cela faisait vraiment trop
longtemps qu’il n’avait pas été dans le lit d’une femme.


— Je suis vraiment désolée de me donner en spectacle ainsi. J’ai
complètement trempé votre vêtement.


— Vous venez de vivre une expérience traumatisante. (Il s’éclaircit
la voix.) Vous savez que vous ne devriez pas vous promener seule avec un homme
dans les fourrés la nuit, n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr. (Elle s’écarta un peu.) Les autres n’ont pas
dépassé les limites de cette façon.


— Les autres ? Il y en a eu d’autres ?


Meg
rougit. Parks semblait choqué.


— Je ne suis pas une débutante.


— Non, mais vous êtes jeune et célibataire.


— Pas si jeune que ça. J’ai vingt et un ans.


Parks
haussa un sourcil et Meg sentit une pointe d’énervement. Était-il en train de
la juger ?


— Lady Beatrice n’a jamais rien eu à redire quant à mon comportement.


L’expression
du jeune homme se fit un peu plus interrogatrice, et Meg eut une brusque envie
d’attraper ses lunettes et de les écraser sous son escarpin. Elle en avait plus
qu’assez de ce genre de regard, qu’elle ne connaissait que trop bien.


— Oh, vous ne valez pas mieux que tous ces mufles moralisateurs dans
la salle de bal.


Elle
tourna les talons, fit un pas – et se prit le pied dans une racine.


— Aaah !


Elle
était en train de tomber, tête la première, dans le même buisson épineux d’où
Bennington était justement sorti tout à l’heure.


Elle
sentit des mains puissantes la saisir et la hisser contre un torse dur comme de
la pierre, et frissonna. Elle avait la chair de poule, à cause de la fraîcheur
de l’air nocturne, et…


Elle
baissa le regard sur sa robe, qui dévoilait entièrement sa poitrine.


— Mon Dieu !


— Que se passe-t-il ?


— Fermez les yeux !


— Quoi ?


Oh non ! Étaient-ce des pas qu’elle
entendait sur le gravier ? Quelqu’un venait vers eux ! Il fallait qu’elle
se cache.


Il
n’y avait nulle part où se dissimuler. Elle se retourna et se plaqua contre Parks.
Peut-être Dieu allait-il accomplir un miracle et la rendre invisible.


Le
Tout-Puissant n’était manifestement pas disposé à lui donner un coup de main ce
soir-là.


— Bonsoir ! Mr Parker-Roth… c’est bien vous ? Je ne
savais pas que vous étiez en ville en ce moment.


— Oh non... gémit Meg dans le plastron de Parks.


Non,
ça ne pouvait pas être… Par pitié, pas lady Dunlee, la plus grande commère de
tout Londres !


La
jeune femme sentit Parks resserrer ses bras autour d’elle, et sa réponse vibrer
sous sa joue.


— Je viens juste d’arriver, lady Dunlee. Bonsoir, monsieur.


— Bonsoir, Parker-Roth. Nous prenions un peu l’air dans le jardin, mais,
hum… (Lord Dunlee s’éclaircit la voix.) Je, euh, je pense qu’il est temps que
nous retournions à la salle de bal.


— Juste un instant. (La voix de lady Dunlee se fit plus tranchante.)
Qui est-ce, avec vous, dans les fourrés, monsieur ? Je n’y vois pas très
clair.


— Ma chère, je pense que nous sommes en train d’interrompre ce
gentleman.


— Évidemment ! s’esclaffa lady Dunlee. Mais la question est plutôt
de savoir ce que nous interrompons exactement.


Meg
ferma les yeux. Elle était sur le point de mourir de honte.


— Il s’agit de Miss Peterson, n’est-ce pas ? Seigneur Dieu, je
n’avais pas idée que tous les deux étiez… en aussi bons termes.



Chapitre 2


Eh
bien, il semblait que sa mère allait avoir ce qu’elle voulait, finalement.


Parks
croisa les bras et resta debout dans un coin du petit salon où lady Palmerson
les avait laissés. À Miss Peterson, elle avait offert un châle et à lui, un
regard chargé de mépris, avant de les abandonner pour aller chercher lady
Beatrice. Elle avait certainement décidé que la réputation de Miss Peterson
était aussi ruinée que sa tenue – ou que ses appétits à lui étaient assouvis – car
elle avait refermé la porte derrière elle en partant.


Enfer et damnation ! Il leva les yeux
et croisa le regard, noir et accusateur, d’un ancêtre de Palmerson, certainement
mort depuis des lustres.


Je suis innocent, nom de Dieu. Je suis le héros dans cette
histoire, pas le méchant !


Cela
ne sembla pas faire grande impression sur l’aïeul encadré.


Qu’allait-il
donc bien pouvoir faire ? Il sentait déjà la corde des convenances
sociales se resserrer lentement autour de son cou, aussi sûrement que s’il
était monté à l’échafaud.


Miss
Peterson était assise sur le canapé, les yeux rivés sur ses escarpins, en train
de triturer la frange du châle qui lui avait été prêté.


Il
aurait dû la laisser avec Bennington, tiens. Après tout, s’il fallait en croire
ce dernier, c’était la faute de la jeune femme si elle s’était retrouvée au
milieu des buissons, dans les bras d’un prétendant un peu trop entreprenant.


Non.
Il ne pouvait décemment pas souhaiter cela à quiconque. Qui plus est, Miss
Peterson avait semblé absolument terrifiée lorsqu’il était arrivé sur les lieux.
Elle n’avait sans doute pas imaginé de quoi l’individu était capable.


Mais
pourquoi diable avait-elle demandé à Bennington de faire un tour dans le jardin
avec elle ?


Quelle
que soit la réponse à cette question, Parks ne voyait absolument pas comment
ils allaient pouvoir garder secrète leur petite aventure au milieu des fourrés.
Il était même prêt à parier son dernier arrivage de plantes que lady Dunlee s’employait
déjà à répandre la scandaleuse nouvelle dans toute la salle de bal. Du moins, aussi
vite que le lui permettaient ses courtes jambes.


Le
jeune homme ne voyait guère qu’une intervention divine pour le sauver, mais le
ciel semblait plutôt du côté de sa mère pour l’instant. Qu’allait-elle donc
bien pouvoir penser de Miss Peterson ?


Il
observa la jeune femme qui était en train de malmener la frange de son châle.


— Si vous ne faites pas attention, vous allez tout déchirer.


— Hein ?


Elle
finit par lever les yeux vers lui.


— La frange du châle. Vous êtes sur le point de l’arracher.


— Oh… (Elle caressa la soie colorée et soupira.) Je suis vraiment
navrée de vous avoir entraîné dans cette galère.


Il
se contenta de grogner, ce qui, au vu de son état d’esprit actuel, était
certainement la façon la plus sûre de communiquer.


— Ne vous inquiétez pas, reprit-elle, je vais expliquer ce qu’il s’est
vraiment passé, évidemment. Vous n’avez pas à vous préoccuper d’éventuelles
répercussions.


Il
poussa un soupir exaspéré.


— Miss Peterson, si vous pensez vraiment que je vais sortir indemne
de cette petite mésaventure, c’est que quelque chose ne tourne vraiment pas
rond dans votre tête.


Elle
le regarda, interloquée.


— Que voulez-vous dire ?


Bon
Dieu, elle n’était quand même pas niaise à ce point ? Si c’était le cas, cela
n’augurait rien de bon pour l’intelligence de sa future descendance.


Sa
future descendance… Cette idée fit brusquement réagir une certaine partie de
son anatomie.


Cela
faisait décidément trop longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé dans un lit
avec une femme.


Mais
cela allait bientôt changer, manifestement. Il observa plus attentivement Miss
Peterson. Il fallait bien avouer que, s’il ne pouvait échapper au mariage, il
aurait pu tomber sur pire. Les cheveux de la jeune femme étaient magnifiques, étalés
sur le châle que lady Palmerson lui avait prêté et parsemés d’éclats d’or à la
lumière des bougies. Ils étaient également doux comme de la soie, les doigts de
Parks s’en souvenaient encore. Ainsi que de sa peau, crémeuse, qui était à
présent légèrement rosée. Sa bouche… dont la lèvre inférieure, sensuelle, était
une véritable invitation au baiser.


Meg
sortit la pointe de sa langue et Parks l’imagina soudain nue et étendue sur son
lit.


Il
se retourna brusquement.


— Que se passe-t-il ?


— Rien du tout.


Il
ajusta les plis de son pantalon. Pense au processus
de décomposition du sol. Au système d’arrosage. Au nouvel arrivage de plantes.


— Pourquoi me regardiez-vous comme cela ?


Il
s’éclaircit la voix.


— De quoi parlez-vous ?


— Vous étiez en train de regarder mes cheveux.


Il
fallait qu’il se concentre sur sa colère, c’était un antidote parfait au désir
qu’il ressentait. Et de la colère, il en avait à revendre. Il se retourna afin
de faire face à Miss Peterson.


Misère !
Le châle avait glissé et laissait entrevoir un téton qui se détachait, rose et
adorable, sur la blancheur d’un sein.


Elle
suivit son regard.


— Aaah !


L’adorable
petit bout de peau disparut sous le tissu.


De
la colère. Il était censé ressentir de la colère, pas ce désir intense – et
intensément visible. Il n’avait pas eu de réaction physique aussi incontrôlable
vis-à-vis d’une femme depuis des années, depuis son adolescence, même.


Incapable
de faire face à la jeune femme, il choisit de se replier derrière une bergère
recouverte d’un tissu particulièrement laid.


Est-il possible de mourir de honte ? se
demanda Meg. Manifestement non, sinon elle aurait déjà été six pieds sous terre
à l’heure actuelle. Mr Parker-Roth avait vu son s…


Elle
se serait volontiers éventée, si elle n’avait pas eu les deux mains très
occupées à maintenir le châle en place.


Parks
semblait de toute évidence consterné par la situation. Il n’arrêtait pas de s’agiter
comme un lion en cage, comme s’il avait toutes les peines du monde à contenir
son agacement. Il était même allé jusqu’à se cacher derrière cet immonde
fauteuil rouge. Pensait-il donc qu’elle allait lui sauter dessus ?


Cette
soirée avait été un désastre. Qui aurait pu penser que lord Bennington se
comporterait de façon aussi déplacée ? Pour couronner le tout, Parks les
avait surpris. Meg ferma les yeux et se mordit la lèvre en gémissant. Parmi
toute la gent masculine d’Angleterre, il avait fallu que ce soit lui qui
apparaisse. Elle aurait encore préféré que ce soit lord Dunlee qui vienne à son
secours !


Restait
que Parks avait disposé du vicomte de façon plutôt expéditive – lord Dunlee n’était
sûrement pas aussi habile de ses mains. Et lorsqu’il l’avait empêchée de tomber…
Meg avait pu apprécier l’étendue de ses connaissances en botanique lors de la
réception de lord Tynweith, mais elle avait tout ignoré, du moins jusqu’à ce
soir, de la qualité de ses autres attributs.


Elle
rougit. Bon d’accord, il lui était déjà arrivé de rêver de ses cheveux brun
foncé, de ses yeux verts et de ce sourire discret un certain nombre de fois. Un
grand nombre de fois. Bon, quasiment toutes les nuits. Si elle avait su qu’il
avait une musculature aussi impressionnante, elle en aurait carrément perdu le
sommeil.


Mais
comment aurait-elle pu le deviner ? Il avait tout d’un érudit avec ses
lunettes sur le nez. C’était également l’impression qu’il lui avait donnée, lorsqu’ils
avaient discuté des Fragments on the Theory and Practice of Landscape Gardening, de
Repton, à l’occasion de la fameuse réception. Il avait été si intense dans ses
propos, si passionné. Elle avait été captivée par l’étendue de ses
connaissances.


Heureusement
qu’elle avait tout ignoré alors de sa très intéressante musculature. Elle
regarda plus attentivement ce qui dépassait du fauteuil. Hum… À quoi pouvait-il
donc bien ressembler, sans toutes ces couches de vêtements ?


Il
commençait vraiment à faire trop chaud dans cette pièce. Elle aurait eu bien
besoin d’un éventail, et surtout d’une main libre pour l’agiter.


— Nous devrions discuter avant que lady Palmerson revienne avec
votre chaperon et ma mère.


— Votre mère ?


Ça alors ! Elle était sûre que
ses yeux étaient sortis de leurs orbites.


Parks
avait une mère ? Évidemment qu’il en avait une. La plupart des gens
avaient une mère cachée quelque part. Sauf Meg. La sienne était morte peu de
temps après sa naissance. Mais les mères des jeunes nobles restaient en général
bien sagement à la campagne, à moins qu’elles n’aient une fille à lancer sur le
marché du mariage.


— Votre mère est ici ? s’écria-t-elle d’une voix qui lui parut
suraiguë. (Elle déglutit péniblement. Il fallait absolument qu’elle en reprenne
le contrôle.) Est-ce que votre sœur est en âge de participer à la Saison, cette
année ?


Il
fronça les sourcils.


— Non. Jane est déjà mariée et Justine et Lucy sont trop jeunes.


— Oh oui, bien sûr. (Elle avait rencontré Jane lors d’un événement
mondain l’année passée.) Il ne me semble pas avoir croisé lady Motton, cette
année.


— Non, et heureusement pour vous. (Il esquissa un sourire.) La
pauvre Jane n’est pas des plus aimables en ce moment. Elle gonfle à vue d’œil
dans des proportions assez incroyables et n’est vraiment pas au meilleur de sa
forme. Et lorsque Jane n’est pas au meilleur de sa forme, c’est tout son
entourage qui en profite.


Meg
comprenait parfaitement.


— Emma était comme ça aussi, surtout à la fin. Il faut rester calme
et ne pas le prendre pour soi. Quand doit-elle accoucher ?


— Pas avant un bon mois. (Il se racla la gorge.) Mais cela est pour
l’instant le cadet de nos soucis.


Effectivement. Meg fut à nouveau
prise de panique. Quel spectacle allait-elle donc présenter à la mère de Parks,
avec ses cheveux défaits et sa robe en lambeaux ? Impossible d’améliorer l’état
de la tenue, mais peut-être pouvait-elle faire quelque chose pour ses cheveux. Cela
semblait plutôt mal parti. Même si elle parvenait à trouver des épingles, ce
qui n’était déjà pas une mince affaire, elle ne pouvait lâcher son châle
suffisamment longtemps pour arranger sa coiffure.


— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? pensa-t-elle tout
haut.


— Je ne pense pas que vous ayez le moindre choix, Miss Peterson.


Il
avait raison. Ses cheveux devraient rester tels quels, à moins que… Elle le
surprit de nouveau en train de l’observer. Enfin, pas tout à fait : plutôt
à lui jeter des coups d’œil furtifs. À quel jeu jouait-il donc ?


— J’imagine que vous ne savez pas faire des tresses ?


— Des tresses ?


Il
la regardait à présent comme si elle était complètement dérangée.


— Oui. Vous avez bien des sœurs, n’est-ce pas ? J’ai pensé que,
peut-être, vous sauriez comment faire.


— Par tous les saints ! Pourquoi diable parlez-vous de vos
cheveux ?


— Parce que votre mère sera là dans un instant et que je ne veux pas
ressembler à un épouvantail.


Parks
serra le dossier du fauteuil si fort que ses articulations blanchirent.


— Croyez-moi, Miss Peterson, ma mère aura bien plus important à
faire que de prêter attention à vos cheveux.


— Je ne parierais pas là-dessus. Je ressemble à un vrai garçon
manqué.


Tenant
le châle serré d’une seule main, elle tenta de s’occuper de ses cheveux avec l’autre.
Elle sentit un souffle d’air frais – et le regard de Parks – se poser sur sa
poitrine. Elle rougit, et laissa retomber son bras. Le châle était apparemment
un peu trop court.


— Je vous assure, Miss Peterson, que ma mère ne remarquera même pas
l’état de vos cheveux. Elle aura bien d’autres chats à fouetter.


— Vraiment ?


Et
si elle nouait le châle, peut-être qu’il tiendrait en place quand elle lèverait
les bras ? Elle se sentirait certainement mieux si ses cheveux étaient
correctement coiffés.


— Par quoi d’autre pourrait-elle donc être intéressée ? Ce n’est
pas le moment de jouer aux devinettes, monsieur.


Était-ce
ses dents qu’elle entendait grincer ?


— Je ne joue pas aux devinettes !


— Inutile de crier. Je vous entends parfaitement.


— Vous avez peut-être une bonne oreille, mais je n’en dirais pas
autant de vos facultés de compréhension.


— Mr Parker-Roth !


— Miss Peterson ! Vous avez quand
même bien compris que nous allons devoir nous marier, n’est-ce pas ?


Elle
resta sans voix. Le ton insultant de ses propos était à peine voilé. Il aurait
tout aussi bien pu annoncer qu’ils allaient devoir ramper nus à travers un
buisson plein d’épines. Elle n’avait pas la prétention d’être la plus belle
femme du royaume, mais elle n’était pas non plus un laideron tout de même !


Elle
bondit sur ses pieds, en serrant fermement le châle sur ses épaules.


— Je suis ravie de voir que la perspective de m’épouser vous
enchante à ce point, monsieur.


Parks
surveillait le châle d’un œil méfiant.


— Je ne suis pas venu à ce fichu bal pour en repartir fiancé, voyez-vous.


— Et cela n’arrivera pas, croyez-moi. Je vous ai déjà dit que j’allais
mettre fin à ce malentendu.


Venait-il
de lever les yeux au ciel ? Elle se rapprocha. Elle était sur le point de
mettre les mains sur ses hanches, quand elle sentit à nouveau une légère brise,
ainsi que le regard de Parks sur sa peau. Enfer et damnation ! Elle
le serra d’une main, contourna le fauteuil qui la séparait de lui et lui tapota
la poitrine de l’index.


— Épargnez-moi votre attitude condescendante, Mr Parker-Roth. Rassurez-vous,
je ferai en sorte que votre mère et lady Beatrice comprennent de façon très
claire que vous n’êtes en rien coupable dans cette histoire.


Il
posa la main sur celle de la jeune femme et l’emprisonna contre son torse.


— Pensez-vous pouvoir procéder de même avec le reste de la bonne
société ? Allez-vous vous précipiter dans la salle de bal sur-le-champ, vêtue
– ou plutôt dévêtue – de la sorte, et faire un petit discours ?


— Bien sûr que non ! Ne soyez pas ridicule.


Elle
fit un pas en arrière, mais il refusa de la relâcher.


— Alors comment espérez-vous empêcher que la nouvelle se répande
comme une traînée de poudre ? Allons, Miss Peterson, vous savez
pertinemment qu’à la minute même où nous parlons, lady Dunlee s’affaire à côté,
allant de groupe en groupe telle une abeille qui butine un champ de fleurs, et
raconte par le menu chaque détail qu’elle a pu graver dans sa mémoire.


— Personne ne se souciera de ce que nous faisons.


Après
tout, elle n’était qu’une simple fille de pasteur. Et la belle-sœur d’un
marquis. Son estomac se noua.


— Depuis combien de temps fréquentez-vous la bonne société ? railla
Mr Parker-Roth.


— C’est ma deuxième Saison…


— Vous savez donc à quel point ce que nous faisons intéresse les
autres.


— Eh bien…


— Et vous savez tout comme moi que vous ne pourrez empêcher la
nouvelle de se répandre en vous adressant seulement aux gens présents ici ce
soir. Je suis persuadé que certains invités sont déjà partis vers leur prochain
engagement en espérant être les premiers à raconter à leurs amis les détails
croustillants révélés par lady Dunlee. Non, il faudrait que vous achetiez des
pages entières dans tous les journaux du pays pour publier un démenti. Et
encore, je doute que cela marcherait. En êtes-vous consciente ?


— Ce que vous dites est complètement absurde.


— Pas du tout, c’est la vérité. Admettez-le, Miss Peterson. Vous
êtes piégée, tout autant que moi. (Il haussa un sourcil inquisiteur.) Mais
peut-être est-ce là ce que vous désiriez, après tout ? Pourquoi avoir
invité Bennington à faire un tour dans le jardin avec vous, sinon ?


Elle
baissa les yeux pour étudier le plastron de Parks, qui avait perdu toute tenue.
Les accessoires amidonnés ne sont pas faits pour que l’on pleure dedans.


— Miss Peterson ?


Elle
ne voulait pas lui mentir, mais lui dire la vérité à propos de sa quête du mari
idéal était encore moins envisageable.


Sa
voix se fit plus acide, et il serra sa main un peu plus fort.


— Vous espériez peut-être attraper un vicomte dans vos filets ?
C’était donc là le but de votre démarche ? Aller à la pêche au titre ?


— Non, bien sûr que non.


— Parlez plus fort, Miss Peterson. Mon gilet ne risque pas de vous
répondre.


Elle
leva le menton pour le regarder dans les yeux.


— Le titre de lord Bennington ne m’intéressait pas du tout, monsieur.


Sa
bouche frémit légèrement, mais il ne semblait pas amusé du tout.


— Non ? Qu’était-ce donc qui vous intéressait dans ce cas ?
Je ne suis pas un expert de la psyché féminine, mais je n’imaginais pas que
Bennington recélait un tel pouvoir de séduction.


Parks
avait décidément une très belle bouche. Meg était sûre que ses lèvres à lui
procuraient des sensations bien différentes que les deux grosses limaces de
Bennington.


— Le vicomte possède un vaste domaine horticole.


— Miss Peterson, vous ne pouvez pas coucher avec ses bégonias, vous
savez ? ricana Parks.


— Monsieur, vous dépassez les bornes ! siffla-t-elle.


Elle
tenta de reculer à nouveau. Il lui était impossible de se défaire de son
emprise. Il ne lui faisait pas mal, loin de là. Pourtant il la maintenait
fermement et sans le moindre effort apparent.


Meg
remarqua qu’il avait ôté ses gants quelque part entre le jardin et le salon où
ils se trouvaient, mais ses mains n’étaient pas brûlantes et moites comme
celles de Bennington. Non, elles étaient chaudes, puissantes et burinées par
les heures passées à travailler sur ses plantes.


Elle
aurait voulu pouvoir enlever ses propres gants pour mieux pouvoir le toucher. Elle
sentit un frisson lui parcourir les seins, comme si eux aussi avaient voulu
ressentir la caresse de ses doigts.


Quelle
étrange idée ! Meg eut soudain très chaud – son visage devait être aussi
rouge qu’une tomate bien mûre.


— Combien d’hommes avez-vous attirés ainsi dans les recoins sombres
des jardins de Londres, Miss Peterson ?


— Mr Parker-Roth, j’insiste pour que vous me relâchiez sur l’instant.


Il
était absolument hors de question qu’elle réponde. Non pas que le nombre fût
très élevé. Il n’y en avait eu que cinq, avant Bennington.


— Vous ont-ils tous malmenée ? Est-ce donc ce que vous
recherchez, Miss Peterson ? Êtes-vous à ce point en manque de présence
masculine ?


Cet
homme devenait odieux. Ce qu’il sous-entendait était au-delà de l’insulte. Elle
ouvrit la bouche pour lui rabattre le caquet quand elle remarqua une lueur
étrange dans son regard. Une lueur intense, brûlante presque. En totale contradiction
avec la froideur de sa voix.


— Devrais-je vous embrasser alors ? Est-ce là ce que vous
recherchez ?


— Oui, tout à fait.


Ce
n’est qu’en croisant son regard stupéfait qu’elle comprit qu’elle avait
prononcé ces mots à haute voix.


Mon Dieu ! Parks cligna des
yeux. Avait-il bien entendu ? Elle voulait qu’il… l’embrasse ?


Mais
qui était donc cette femme ? Il n’avait pas pour habitude de convoiter les
dames de la bonne société mais en même temps, les dames en question lui
apparaissaient rarement le corsage en pièces et les cheveux dénoués, tombant
sur les épaules. Lorsqu’elle lui avait demandé s’il pouvait lui faire des
tresses, il avait cru exploser. La seule perspective de passer les doigts dans
la soie de ses cheveux… Et puis il y avait ses bras, qu’elle ne cessait de
bouger et qui tour à tour révélaient puis cachaient ses adorables seins.


Et
voilà qu’elle lui demandait de l’embrasser.


Elle
était folle, et le rendait complètement fou. Toute autre jeune fille de bonne
famille serait restée prostrée sur le canapé, à pleurer délicatement dans son
mouchoir, bouleversée par ce qu’elle venait de vivre dans le jardin, en priant
pour qu’on lui passe la bague au doigt sans tarder. Mais lorsqu’il s’était
contenté d’énoncer l’inévitable, Miss Peterson s’était transformée en véritable
furie, poings sur les hanches ou presque – elle s’était rappelé à temps qu’elle
ravissante vue elle lui offrirait ainsi – et lui avait frappé la poitrine. Et
voilà qu’elle voulait qu’il l’embrasse.


Il
était un gentleman après tout. Il était inconcevable pour lui de ne point
satisfaire les désirs d’une dame.


Il
sourit légèrement. Elle le regardait, bouche bée, comme stupéfaite d’avoir
prononcé ces mots. Quel heureux hasard que ses lèvres soient déjà entrouvertes.
Il allait peut-être pouvoir découvrir combien elle avait appris au contact de
ces autres hommes.


Il
garda la main de Meg serrée contre sa poitrine, et attira la jeune femme un peu
plus près de lui. Elle s’approcha sans protester le moins du monde. Il se
pencha doucement, lui laissant ainsi le temps de s’échapper, mais elle semblait
paralysée, comme une biche effrayée.


Il
effleura sa bouche. Il s’attendait presque à ce qu’elle s’éloigne d’un bond, comme
un animal sauvage, mais elle n’en fit rien. Ses lèvres étaient douces et
immobiles sous les siennes.


Il
lui prit le menton dans une main, lui caressant la joue avec le pouce. Elle
avait la peau soyeuse comme un pétale de rose. Elle sentait la rose d’ailleurs,
un parfum doux et léger.


Elle
émit un petit bruit étrange, et lâcha son châle pour poser son autre main sur
son gilet, sans éloigner la bouche de la sienne.


Avec
un fin sourire, il la prit dans ses bras et l’attira doucement contre lui. Elle
n’avait pas les réactions d’une femme expérimentée. Peu importait ce que Miss
Peterson avait fait avec les autres hommes de la bonne société dans les fourrés,
elle avait conservé son innocence. Et c’était très attirant.


Il
passa la main dans ses cheveux, et les souleva afin de lui dégager la nuque. Il
sema des baisers de son menton jusqu’à un point situé juste sous son oreille. Elle
inclina la tête, comme pour l’encourager. Sa respiration se fit haletante, elle
remonta les mains vers les larges épaules de Parks et le châle glissa, révélant
ainsi un peu plus sa peau d’albâtre.


Magnifique.


La
ligne parfaite de sa gorge, de son décolleté, la douce courbe de ses seins… Il
en prit un délicatement. Doux et chaud, celui-ci emplissait parfaitement sa
paume. Parks observa le visage de la jeune femme afin d’y déceler un éventuel
signal d’alarme en réaction à son audace, mais elle avait les yeux clos et se
mordait la lèvre inférieure.


Il
lui embrassa doucement les paupières sans cesser de la caresser. Meg s’abandonna
contre lui.


Lorsque
son pouce rencontra un téton, dur et tendu, elle respira profondément, et il en
profita pour introduire sa langue entre les lèvres entrouvertes de la jeune
femme.


Sa
dernière pensée cohérente fut un vœu.


Si seulement la porte pouvait être verrouillée et le canapé plus
grand.


 


 


Elle
ne pouvait donc pas mourir de honte, les multiples occasions de la soirée le
lui avaient prouvé. Est-ce qu’elle venait vraiment de demander à Parks de l’embrasser ?
Non, impossible. Mais alors, pourquoi avait-il écarquillé les yeux de cette
façon ? Elle avait bien vu le regard qu’il lui avait lancé ensuite, intense,
en alerte.


Elle
savait qu’elle devait se dégager. Il gardait sa main emprisonnée contre sa
poitrine, mais elle était certaine qu’il la relâcherait si elle le souhaitait. Il
ne s’opposerait pas à sa volonté, il n’y avait aucune violence dans son emprise.


Elle
sentit une légère pression lui intimant de se rapprocher, et s’exécuta. Il
allait accéder à sa demande, elle le savait.


Il
fallait qu’elle se dérobe avant que leurs lèvres se rencontrent.


Mais
elle ne pouvait pas bouger. Comme une souris face à son prédateur, elle était
parfaitement immobile mais, contrairement à la souris, elle voulait que
celui-ci l’attrape.


Elle
observa la bouche de Parks, de plus en plus proche. Elle ferma les yeux.


Ses
lèvres étaient fraîches et fermes contre les siennes, douces, comme une
proposition, plutôt qu’un passage en force. Elles étaient une invitation, la
promesse de quelque chose de bien plus intense.


Il
lui tenait délicatement le menton, lui effleurant la joue avec le pouce. Sa
peau était légèrement rugueuse contre la sienne, mais il la touchait avec
beaucoup de douceur.


Le
cœur de Meg battait la chamade, comme un oiseau en cage, et une chaleur étrange
se répandait au même rythme dans son ventre. Elle éprouva soudain une sensation
inconnue plus bas encore, entre ses cuisses, accompagnée d’une moiteur qu’elle
ressentait pour la première fois.


Qu’est-ce
que cela voulait dire ?


Ses
jambes menaçaient de ne plus la porter. Elle dut appuyer ses deux mains contre
le torse de Parks. Elle avait besoin de sentir ses bras autour d’elle avant que
ses genoux cèdent.


Il
avait dû deviner ses pensées. Dieu merci.


Il
l’attira doucement vers lui. Elle ressentait sa force dans chaque parcelle de
son être, sentait son cœur battre sous ses mains, et respirait son odeur – un
mélange agréable de savon, de linge propre et de vin.


Elle
sentit ses doigts dans ses cheveux, sentit qu’il les soulevait, exposant ainsi
sa nuque à l’air frais.


Puis
il déposa de légers baisers sur son menton, sa joue…


Là
où les lèvres de Bennington avaient, comme des limaces, répandu leur bave
immonde sur sa peau, celles de Parks étaient pareilles à des ailes de papillon,
lui effleurant le visage en une douce caresse. Comme un rayon de soleil, elles
étaient tièdes et la réchauffaient au plus profond d’elle-même. Meg inclina la
tête dans l’espoir qu’il touche ce point si sensible en dessous de son oreille.


Ce
qu’il fit.


Elle
se sentit faiblir un peu plus encore. Il fallait qu’elle s’accroche à lui. Elle
mit ses mains sur ses épaules, et son châle glissa. Tant pis. Elle n’avait pas froid, bien
au contraire. Elle était brûlante et haletait tandis que la pulsation lente qu’elle
ressentait au creux de ses reins devenait plus lancinante.


Elle
qui pensait avoir appris deux ou trois choses sur l’art du baiser pendant cette
Saison. Quelle erreur ! Elle n’avait jamais rien connu de la sorte avant
cela. Les autres hommes avaient été peu subtils, maladroits et un peu trop
rapides. Ou alors ils étaient expérimentés, mais peu attirants. Alors que ce qu’elle
découvrait… C’était la perfection.


Qui
se fit soudain un peu plus parfaite encore.


Parks
venait de saisir son sein nu.


Une
voix intérieure murmura à Meg qu’elle aurait dû être choquée par le geste. Gênée.
Mortifiée, même. Qu’elle aurait dû appeler à l’aide.


La
jeune femme se mordit la lèvre pour retenir un cri de plaisir. La chaleur de
Parks sur sa peau était au-delà de tout ce qu’elle avait pu ressentir jusqu’alors.


Puis
il lui embrassa légèrement les paupières et effleura la pointe, dure et tendue,
de son sein.


Elle
était peu à peu envahie par des vagues de chaleur qui la submergeaient. Elle
inspira, et il en profita pour lui voler un baiser.


Elle
s’accrocha à lui tandis que sa langue la pénétrait. Elle aurait dû être
dégoûtée, mais c’était merveilleux.


Elle
se pressa contre lui, glissant les mains vers sa taille, sous son manteau, dans
son dos. Il était bien trop habillé. Elle aussi d’ailleurs. Ses gants, par
exemple, étaient un obstacle de trop.


Il
commença à retirer lentement sa langue. Non ! Meg n’était pas prête à ce
que l’expérience s’arrête. Elle se pressa un peu plus contre lui et s’efforça d’imiter
ses gestes, explorant de la langue la bouche, bien plus grande que la sienne, du
jeune homme. Elle était sûre que ses efforts étaient maladroits mais il
semblait apprécier. Il paraissait même plutôt enthousiaste, et l’encourageait
en retour. Il lui prit le visage entre ses mains puissantes.


Il
poussa un soupir rauque et se dégagea.


— Je pense que nous ferions mieux de nous asseoir.


— Hein ?


Elle
cligna des yeux, puis tenta à nouveau d’atteindre sa bouche.


Il
rit et la souleva. Il s’assit dans l’horrible fauteuil et l’installa sur ses
genoux.


— Hum, c’est peut-être mieux ainsi. (Il dénoua sa cravate.) Oh oui, c’est
définitivement mieux ainsi.


Il
l’embrassa d’abord sur les lèvres, puis dans le cou, puis plus bas encore, vers…


— Oh… Oh mon Dieu.


Ses
seins s’étaient échappés de son corsage. Il n’allait quand même pas… C’était
parfaitement inapproprié…


— Mr Parker-Roth…


— John.


— Quoi ?


La
tête penchée, il semblait laisser errer ses lèvres au-dessus de sa poitrine
découverte. Elle le repoussa des deux mains, afin d’éviter une catastrophe. Il
la regarda droit dans les yeux.


— John. C’est mon prénom.


— Oh…


— Dites-le.


Il
déposa un baiser sur le côté d’un de ses seins.


— Oooh…


Elle
tenta de repousser sa tête. Il ne bougea pas d’un pouce.


— Dites-le.


Il
embrassa l’autre côté.


— John. Je pense que vous ne devriez pas…


Il
parcourait son mamelon du bout de la langue, s’approchant au plus près de son
téton, mais sans tout à fait toucher l’épicentre de l’exquise douleur qu’elle
ressentait.


— Oh… Oh, John, oh…


Il
donna un léger coup de langue sur la pointe fièrement dressée puis la prit dans
sa bouche et la suça avec force.


— John !


Avait-elle
crié ? Il était sûr qu’elle en avait envie, mais l’avait-elle vraiment
fait ? Elle…


— Oh mon Dieu.


Parks
la souleva brusquement et la serra contre lui pour la protéger, mais elle avait
déjà eu le temps d’apercevoir la femme qui se tenait dans l’embrasure de la
porte, et dont le visage trahissait l’état de choc.


— Bonsoir, mère.
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— Vous ne m’en voudrez pas si je reste assis, j’imagine.


Parks
ferma les yeux un instant. Il allait certainement mourir sur place. Comment
avait-il donc bien pu se retrouver en si fâcheuse posture ? Si, à la
rigueur, on lui avait dit que Stephen s’était retrouvé lors d’une soirée
mondaine avec une jeune fille à moitié nue sur les genoux, il n’aurait pas été
plus surpris que cela. Son frère était d’une nature plutôt… aventureuse. Mais
pas lui ! Jamais de sa vie il n’avait trempé dans le moindre scandale.


— Effectivement, je vois que vous avez les mains… occupées.


Sa
mère, les lèvres pincées, observait le dos on ne peut plus nu de Miss Peterson,
sur lequel était plaquée la main dégantée de son fils. Parks, pour sauver les
apparences, la déplaça vers le corset de Meg, qui aurait été un emplacement
tout à fait décent s’il n’avait pas été aussi ruiné que le reste de sa tenue.


— S’il vous plaît, faites que je sois en train de faire un cauchemar,
murmura Miss Peterson dans son plastron. Je vais sûrement me réveiller d’un
moment à l’autre.


— Si seulement…, murmura-t-il.


Il
lui fallait quelque chose pour la couvrir.


— Vous ne seriez pas assise sur le châle de lady Palmerson, à tout
hasard ?


Elle
bougea légèrement.


— Non, je pense l’avoir lâché lorsque vous m’avez, euh… Il est
peut-être tombé lorsque vous m’avez rattrapée.


Il
regarda par-dessus son épaule. Le châle était effectivement à terre, mais hors
de portée.


— Cecilia, que se passe… Oh !


Il
aperçut la plantureuse silhouette de lady Beatrice derrière sa mère dans l’embrasure
de la porte. Fort heureusement, Mrs Parker-Roth portait une tenue dans des
tons bleu-gris. Toute autre couleur aurait juré avec l’accoutrement de lady
Beatrice. La robe de celle-ci, verte et parsemée de nœuds pourpres et de rubans
rouges, surmontée de plumes jaunes qui se balançaient dans les anglaises
grisonnantes de la vieille dame, lui donnait l’air d’un mûrier géant habité par
une famille de canaris.


— Meg, que faites-vous donc assise sur les genoux de Mr Parker-Roth ?


Miss
Peterson gémit doucement et cacha son visage dans le creux de l’épaule de Parks.


Lady
Beatrice gloussa.


— Ah… Je vois. Un amour naissant… Ou peut-être l’appel du désir ?
C’est le printemps, après tout ! Les oiseaux qui chantent, les abeilles qui
butinent, et tout ce qui va avec ! Eh bien, je crois que nous avons un
mariage à organiser, n’est-ce pas, Cecilia ?


Un
sourire apparut peu à peu sur le visage de Mrs Parker-Roth.


— Je pense que vous avez tout à fait raison, Bea. Allons…


— Que se passe-t-il ici ?


Mrs Parker-Roth
et lady Beatrice se retournèrent en même temps, afin d’identifier l’auteur de
ces mots. Un instant plus tard apparut une petite femme potelée qui portait des
lunettes, et dont la chevelure brune et bouclée était en bataille. Elle jeta un
regard noir à lady Beatrice.


— Lady Palmerson dit certaines choses à propos de Meg…


C’est
alors qu’elle aperçut la scène. Elle en resta bouche bée, les yeux écarquillés,
visiblement sous le choc.


— Oh non…


Meg
tourna la tête afin de dévisager la nouvelle arrivante.


— Que fait donc Emma à Londres ?


— Emma ? Votre sœur ? La marquise de Knightsdale ?


— Oui, répondit-elle, et elle enfouit de nouveau son visage dans sa
chemise. Je vous en supplie, faites que ce soit un cauchemar.


Il
ne pouvait qu’acquiescer. La femme qui tentait de se frayer un chemin entre
lady Beatrice et sa mère semblait vouloir lui arracher les testicules à coups d’épingles
à cheveux.


— Ôtez vos sales pattes de ma sœur, espèce de fripouille !


Il
posa les mains sur les accoudoirs du fauteuil : c’est alors que Miss
Peterson tenta de se retourner afin de faire face à sa sœur. Il l’immobilisa
aussitôt.


— Vous n’êtes vraiment pas en mesure de faire face à qui que ce soit,
habillée de la sorte, lui murmura-t-il.


Il
gardait un œil sur la marquise. Elle n’allait peut-être pas sortir ses épingles
à cheveux, mais elle semblait toutefois prête à faire valser le canapé afin de
l’atteindre.


— Vous entendez ce que je vous dis ?


La
marquise se dirigeait vers lui.


— Une minute ! s’exclama une voix autoritaire. (Ayant eu six
enfants, sa mère avait eu l’occasion de parfaire ce ton si particulier. La sœur
de Miss Peterson s’arrêta immédiatement.) C’est mon fils que vous traitez de
fripouille.


Mrs Parker-Roth
s’approcha de la marquise. Elle était un peu plus grande que lady Knightsdale, mais
celle-ci pesait probablement vingt livres de plus et avait vingt ans de moins. Sa
mère n’était cependant pas le genre de femme à battre en retraite, surtout si l’un
de ses enfants était en danger. Si Emma et elle devaient en venir aux mains, difficile
de prévoir l’issue du combat.


— Et c’est ma sœur qui est entre les mains de votre goujat de fils !


— Il faut absolument que je récupère ce châle, marmonna Miss
Peterson.


— Oui, je suis assez d’accord. Pensez-vous pouvoir demander à votre
sœur de vous l’apporter ?


Miss
Peterson regarda par-dessus son épaule.


— Elle semble pour le moins occupée à l’heure actuelle. Vous ne
pensez quand même pas qu’elle va s’attaquer à votre mère ?


— C’est votre sœur, pas la mienne. Comment voulez-vous que je le
sache ? (Il fronça les sourcils.) Est-ce que je devrais m’inquiéter ?


Miss
Peterson se mordit les lèvres.


— Emma a tendance à être un peu plus virulente, depuis la naissance
de Charlie et Henry.


— Magnifique.


Que
faire ? Jeter Miss Peterson à terre et sauter par-dessus le canapé pour
séparer les deux femmes ?


Fort
heureusement, il n’eut pas à prendre des mesures aussi drastiques.


— Tante Beatrice, que se passe…


Le
marquis de Knightsdale, un homme à la carrure imposante et au port très militaire,
s’arrêta sur le pas de la porte.


— Emma, que se passe-t-il ? Et qui est cette femme que vous
fusillez du regard ?


— Je l’ignore. Ce que je sais, en revanche, c’est que c’est la mère
de cet homme-là, dit-elle en pointant Parks du doigt.


Le
ton de sa voix, fort venimeux, ne laissait que très peu de doutes quant aux
sentiments de la marquise envers Parker-Roth.


Regardant
en direction de Parks, le marquis haussa les sourcils.


— N’est-ce pas votre sœur qui est assise sur ses genoux ?


— Si !


— Tout cela est ridicule, marmonna Meg. Si j’arrive à me lever en
faisant attention, je devrais pouvoir atteindre ce châle.


— Attendez, il y a des gens qui arrivent. (Parks souhaita que quelqu’un
ait la bonne idée de fermer cette maudite porte.) Ah, peut-être que quelqu’un
arrive enfin à notre secours. Voilà Westbrooke et la comtesse.


— Tant mieux. Regardez si vous ne pouvez pas faire signe à Lizzie
pour qu’elle s’approche.


— Souhaitez-vous que je hurle son nom d’ici, Miss Peterson ?


Elle
fit un petit bruit étrange.


— S’il vous plaît, appelez-moi Meg. Je pense que nous avons
largement dépassé le stade des politesses.


Il
esquissa un léger sourire. Bel euphémisme.


— Charles, je trouve que cette pièce commence vraiment à être
encombrée. Vous ne pensez pas qu’il serait préférable de fermer la porte ?
demanda Westbrooke, alors que son épouse se précipitait vers Meg.


— Je vous en prie, faites donc, Robbie.


Westbrooke
repoussa la porte, ou plutôt tenta de le faire, car quelque chose semblait
bloquer le passage. Le comte jeta un coup d’œil de l’autre côté afin d’identifier
le problème.


— Pardonnez-moi, lady Dunlee. Si vous pouviez juste faire un pas en
arrière ? C’est une réunion de famille, merci.


— Oh, mais je ne pense pas que…


Les
derniers mots de lady Dunlee ne furent pas entendus : Westbrooke lui
claqua l’épaisse porte de chêne massif au visage.


— Salutations, Parks, que faites-vous donc ici ? s’exclama
Robbie avec un grand sourire. Avez-vous une raison particulière pour vous
amuser ainsi avec une jeune femme à moitié dévêtue dans un endroit aussi
incongru ?


— Robbie ! s’exclama lady Knightsdale, la jeune femme à moitié
dévêtue en question, c’est Meg !


— Vraiment ? Bien, très bien ! (Westbrooke s’adossa à la
porte, derrière laquelle on entendait toujours des protestations étouffées.) Il
était temps…


« Il
était temps » ? Hors de question que Parks ajoute quoi que ce soit à
la conversation – il tenait à la vie, après tout – mais que diable voulait dire
Westbrooke ? Heureusement, Meg s’entretenait à voix basse avec lady
Westbrooke et n’avait pas entendu ce commentaire.


Ce
qui n’était pas le cas de lady Knightsdale.


— Que voulez-vous dire par là ? Étiez-vous au courant de la
situation, Robbie ?


— Dans la mesure où je ne sais pas exactement de qu’elle situation
il s’agit, non, je ne l’étais pas. Mais je ne suis pas surpris de voir Parks et
Meg ensemble. (Il toussota.) Je dois cependant avouer que je ne m’attendais pas
à les voir… ensemble à ce point, surtout en ces lieux.


— Vous connaissez donc ce scélérat, Robbie ? reprit le marquis.
Si c’est le cas, je vais devoir mettre un frein aux envies de meurtre de ma
femme, qui semble prête à passer à l’acte.


Il
adressa un sourire à lady Knightsdale.


— Eh bien… effectivement, Parks, ou plutôt John Parker-Roth, est un
gentleman, contrairement à ce que les apparences pourraient laisser croire. Nous
nous connaissons depuis Eton. (Westbrooke désigna Mrs Parker-Roth d’un
mouvement de tête.) Et je ne suis pas sûr que sa mère apprécie particulièrement
que vous expédiiez son fils ad patres.


— Effectivement, j’apprécierais assez peu, déclara Mrs Parker-Roth
en jetant un regard furieux au marquis.


— Veuillez m’excuser, madame. N’y voyez là aucune insulte.


Lady
Knightsdale s’étrangla.


— De ma part en tout cas, ajouta Knightsdale. Allons, Emma, un peu
de politesse ne fait pas de mal. Écoutons les explications de cet homme et, si
elles ne vous satisfont pas, je vous donne la permission de le découper en
morceaux.


— Oui, Emma. (Lady Beatrice approcha son imposant fessier du canapé.)
Je pense vraiment que vous devriez laisser à Mr Parker-Roth et à Meg une
chance de s’expliquer avant de monter sur vos grands chevaux.


— Je suis également très intéressée par cette fameuse explication.
(Mrs Parker-Roth se tourna vers son fils.) John, s’il vous plaît ?


Lady
Westbrooke venait juste de tendre à Meg le châle rebelle.


— Bien sûr, mère. Je…


— Non, l’interrompit Meg, alors qu’elle s’enveloppait dans le châle
et se levait. Tout ceci est ma faute. C’est à moi de fournir une explication.


Que fait donc Emma en ces lieux ? Elle
aurait dû être dans leur maison du Kent à l’heure actuelle. Meg devrait
attendre un peu avant d’avoir la réponse à cette question, cependant. Pour le
moment, tout le monde la regardait, attendant qu’elle parle enfin.


La
jeune femme resserra le châle autour d’elle. Jamais auparavant elle n’était
apparue en public aussi échevelée. C’est un état qu’elle réservait d’ordinaire
à sa chambre à coucher. Elle ouvrit la bouche.


Qu’allait-elle
donc bien pouvoir dire ?


Elle
jeta un coup d’œil à Mrs Parker-Roth. Les yeux vert-de-gris de cette femme
d’expérience, ces yeux qu’elle avait transmis à son fils, étaient emplis non
pas de colère, mais d’une curiosité prudente.


— Alors, Meg. (La voix d’Emma était aussi tranchante qu’un scalpel.)
Vous avez parlé d’une explication ?


— Laissez-lui donc le temps de se ressaisir, ma chère.


— Ce ne sera pas une mince affaire, Charles. Regardez donc sa robe, sa
coiffure…


Meg,
encouragée par la main de Parks dans son dos, appréciait qu’il la laisse s’expliquer,
plutôt que de prendre la parole à sa place. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était
de trouver quelque chose à dire…


Elle
inspira profondément et expira lentement.


— J’aimerais tout d’abord dire que Mr Parker-Roth est
entièrement innocent.


Cette
déclaration fut accueillie par un silence révélateur et des échanges de regards
pour le moins incrédules.


— C’est la vérité. (Pourquoi la regardaient-ils comme s’ils ne la
croyaient pas ?) Il n’a strictement rien à voir avec mon… état actuel.


Lord
Westbrooke eut la délicatesse de transformer un éclat de rire soudain en quinte
de toux.


Meg
leva les yeux vers Parks. Il semblait plongé dans l’observation attentive d’un
grand tableau, représentant un ancêtre emperruqué des Palmerson.


— Attendez un instant, je veux être sûre que tout le monde a compris,
dit lady Beatrice. Mr Parker-Roth n’a donc rien à voir avec l’état dans
lequel se trouve votre tenue ?


— C’est exact. J’étais dans le jardin avec… (Avait-elle envie de
mentionner le nom de Bennington ? Emma ne la forcerait tout de même pas à
épouser ce dépravé ?)… avec un autre homme. Mr Parker-Roth se
trouvait là par hasard et est intervenu à temps pour me sauver.


— Et qui est ce mystérieux inconnu ?


Emma
toisait toujours Parks, le regard noir.


— Je préfère ne pas le dire.


Comment
avait-elle pu manquer de goût au point d’imaginer ne serait-ce qu’un instant
épouser le vicomte ? Elle ne voulait surtout pas que Lizzie, Robbie et
Charles – et sa sœur encore moins – découvrent à quel point elle avait manqué
de discernement.


— Sûrement parce qu’il n’y avait pas d’autre homme ! s’exclama
Emma d’un ton méprisant.


— Attendez une minute…


Meg
leva une main pour interrompre Parks. Elle avait l’impression d’avoir reçu un
coup dans l’estomac, mais l’intervention de Parks n’améliorerait certainement
pas la situation. Le visage d’Emma avait cette expression bornée que Meg ne
connaissait que trop bien.


— Emma, vous savez que je ne vous mentirais pas. Pas à vous.


Emma
répondit d’un regard assassin.


— Effectivement ma chère, renchérit Charles. Vous laissez votre
colère…


Le
regard assassin changea brusquement de destinataire.


— … votre colère, parfaitement compréhensible au demeurant, altérer
votre jugement.


— Regardez-la donc, Charles !


Il
s’exécuta, de même que toutes les personnes présentes dans la pièce.


Meg
se mordit les lèvres. Elle savait quel spectacle scandaleux elle offrait. Elle
savait aussi très bien qu’Emma ne trouverait pas le repos avant d’avoir tous
les détails, jusqu’au dernier.


— Très bien. Il s’agit de lord Bennington.


— Bennington ? Cette espèce d’empoté ? (Lizzie s’interrompit
brusquement, le feu aux joues.) Pardonnez-moi, les mots m’ont échappé.


— Encore une raison de plus pour que ce bon vieux Bennie vous
déteste, Parks, déclara lord Westbrooke avec un franc sourire.


— J’en suis tout à fait conscient.


Emma
secouait la tête, très surprise.


— Je n’aurais jamais cru le vicomte Bennington capable d’un tel
comportement.


— Moi non plus, renchérit Meg. Vous pouvez être certaine que je ne
me serais pas aventurée dans le jardin à ses côtés si j’avais eu le moindre
soupçon !


— Vous ne devriez pas vous aventurer dans le jardin avec aucun
gentleman !


— Emma, j’ai vingt et un ans. Je ne suis plus une enfant.


Charles
posa sa main sur l’épaule de sa femme.


— Peut-être devrions-nous attendre d’être en famille pour régler
cette histoire ?


Emma
se renfrogna.


— Très bien. (Elle jeta un regard lourd de sous-entendus à sa sœur.)
Nous continuerons cette discussion sur le chemin du retour, dans la voiture.


Meg
ne répondit pas. Elle était venue avec lady Beatrice et avait bien l’intention
de repartir avec elle, mais inutile d’en parler à Emma. Si elle se débrouillait
correctement, elle parviendrait peut-être même à éviter que sa sœur ne lui
fasse la morale. Elle se détendit légèrement. Grave erreur. Elle avait quitté
Charybde pour Scylla.


— Une chose me tracasse, cependant, dit Charles en la regardant. Comment
vous êtes-vous retrouvée assise sur les genoux de Mr Parker-Roth ?


— Hum…


Ce
fut la seule réponse qu’elle put donner.


— Très bonne question, Charles. Il y avait dans cette pièce d’autres
lieux où s’asseoir que les genoux de ce gentleman. (Lady Beatrice caressa le
tissu rouge terne du canapé.) Ce sofa n’est peut-être pas des plus esthétiques,
je vous l’accorde, mais il est plutôt confortable.


— Eh bien…


— Et pourquoi vous êtes-vous débarrassée de ce châle que vous serrez
contre vous ? Il ne fait pas particulièrement chaud dans cette pièce… (Charles
porta son attention sur Parks, et sa voix se fit plus acérée.) À moins que vous
n’ayez trouvé une… occupation susceptible de vous réchauffer ?


— Eh bien, euh… Je… En fait…


Parks
s’éclaircit la voix.


— Si je puis me permettre, je peux expliquer ceci à la place de Miss
Peterson, monsieur.


— Non.


Meg
se retourna pour regarder Parks, qui affichait une expression plaisante, polie
et parfaitement indéchiffrable.


— Nous en avons déjà discuté. Vous m’avez sauvée des griffes de
Bennington et ne devriez pas être puni pour une bonne action. J’ai dit que j’allais
m’expliquer, et je vais le faire.


Parks
sourit légèrement.


— Allez-vous pouvoir expliquer ce que nous étions en train de faire
lorsque ma mère nous a interrompus ?


Le
visage de Meg devint cramoisi. Elle ouvrit et ferma la bouche plusieurs fois de
suite, sans pouvoir prononcer le moindre mot.


— Tout à fait, Parker-Roth. Que faisiez-vous donc ? demanda le
marquis d’une voix douce, mais loin d’être agréable.


— Disons que, sans parler de ce qu’il s’est passé dans le jardin, il
serait préférable, je pense, que j’épouse Miss Peterson.


— Si vous avez fait du mal à ma sœur, espèce de… de…


Knightsdale
retint sa femme.


— Avez-vous fait du mal à ma belle-sœur, Parker-Roth ?


La
voix du marquis se fit un peu plus froide encore.


Parks
savait qu’il était un homme mort s’il répondait par l’affirmative, mais il n’allait
certainement pas courber l’échine devant le marquis. Il se tourna vers Meg.


— Vous ai-je fait du mal, Miss Peterson ?


— Évidemment que non, ne soyez pas ridicule. (Meg se tourna vers sa
sœur et son beau-frère.) Vous faites une montagne d’un rien, il n’y a vraiment
aucune raison pour que j’épouse Mr Parker-Roth. Il ne s’est rien passé, alors
le mieux que nous ayons à faire est d’oublier cette soirée.


— Et oublions également que lady Dunlee est la plus belle langue de
vipère de toute la Création, ajouta lady Beatrice.


— Lady Beatrice…


— Vous savez très bien qu’elle a raison, Meg. (Lady Westbrooke lui
posa une main sur l’épaule.) Lady Dunlee va répandre la nouvelle en un rien de
temps.


— Non, Lizzie, elle ne le fera pas.


Westbrooke
toussota.


— À vrai dire, Meg, je crains qu’il ne soit déjà trop tard. J’ai
croisé deux invités qui m’en ont parlé, dans la salle de bal. Ils étaient d’ailleurs
plutôt surpris que Parks soit si… (Il toussota à nouveau.) La vérité, c’est que
tout le monde ici est au courant. Et tout Londres le sera d’ici demain matin.


— Et tout le pays, avant la fin de la semaine prochaine. (La
marquise lança un regard noir à sa sœur.) Vous n’avez pas le choix. Il faut que
vous épousiez Mr Parker-Roth.


Meg
arborait une expression de plus en plus pincée, qui lui donnait l’air aussi
buté qu’Emma.


— Vous vous énervez pour un rien, Emma, comme d’habitude.


Lady
Knightsdale eut une profonde et très audible inspiration. Parks était sûr que
le marquis allait devoir la retenir pour qu’elle ne saute pas sur Meg. Pourvu
que la discussion ne débouche pas sur un crêpage de chignons en règle, comme il
en avait trop souvent vu entre ses sœurs. Il jeta un coup d’œil vers sa mère. Elle
lui rendit son regard, de façon appuyée.


Il
était plus que temps d’intervenir.


— Peut-être serait-il profitable que Miss Peterson et moi discutions
quelques minutes, seuls, de la situation, lady Knightsdale ?


— Il n’y a absolument rien à discuter, cracha Meg.


Allait-elle
se défouler sur lui ?


Il
se rendit compte avec effroi qu’il était plutôt excité par cette idée – et, pour
être plus précis, une certaine partie précise de son anatomie en particulier.


— Exactement. La décision est prise. (Lady Knightsdale lui jeta un
regard assassin.) Et nous avons déjà eu un aperçu de ce qu’il se passe lorsque
vous êtes seuls tous les deux. Allons, Meg. Nous rentrons.


— Nous ne rentrons nulle part. Je suis arrivée avec lady Beatrice et
j’entends bien repartir de la même façon.


— Meg…, commença la marquise d’un ton menaçant.


— Je pense que nous pouvons vous accorder quelques minutes, Parker-Roth,
intervint son époux, en passant son bras autour des épaules de la marquise.


— Mais, Charles…


— Je comprends tout à fait que vous soyez bouleversée, Emma, mais je
pense que nous pouvons lui faire confiance pour ne pas agresser Meg pendant les
cinq ou dix minutes que nous leur accordons. Nous serons juste dehors, dans le
couloir, au cas où Meg aurait besoin d’aide, d’accord ?


— Eh bien…


Mrs Parker-Roth
avait manifestement atteint la limite du supportable. Ce fut donc sur un ton
aussi ferme que poli qu’elle s’adressa à la marquise.


— Vous n’avez pas à vous inquiéter, lady Knightsdale, mon fils se
conduira en parfait gentleman. Je n’ai pas élevé un goujat, voyez-vous.


La
marquise se crispa et ouvrit la bouche comme pour insulter Mrs Parker-Roth,
mais elle s’arrêta juste à temps et rougit.


— Non, bien sûr que non, dit-elle, l’air pincé. Je n’avais pas l’intention
de vous offenser. Comme l’a dit mon mari, je suis juste un peu bouleversée. Veuillez
m’excuser.


Mrs Parker-Roth
lui adressa un sourire entendu.


— Croyez-moi, je comprends tout à fait. Je sais précisément ce que
vous ressentez, puisqu’il m’est arrivé à peu près la même chose avec ma fille
aînée.


— Ah bon ?


— Tout à fait. Vous avez certainement entendu parler, la Saison
dernière, de « l’affaire » lord Motton ?


— Lord Motton… Oui, je me souviens du scand… de cette histoire, je
veux dire.


Mrs Parker-Roth
prit la marquise par le bras et elles se dirigèrent vers la porte.


— Oh mais vous pouvez le dire, il s’agissait bien d’un scandale. Et
croyez-moi, mon mari et moi – tout comme John d’ailleurs – étions très fâchés. Mais
lorsque nous avons compris à quel point Jane était heureuse, eh bien… difficile
de rester en colère. (Elle se mit à rire et hocha la tête.) Déjà à l’époque, je
soupçonnais notre fille de s’être montrée plutôt entreprenante – ce n’est pas
une sainte-nitouche, voyez-vous – donc je ne pouvais décemment pas être trop
dure avec Edmund. C’est quelqu’un que nous apprécions beaucoup aujourd’hui, en
particulier depuis que Jane attend notre premier petit-enfant.


— Vraiment ?


— Oui. Et tout s’est bien terminé pour ma fille, alors ne vous
faites aucune inquiétude pour votre sœur. Je vous assure que tout ira bien pour
elle également.


Lady
Knightsdale s’arrêta un instant sur le pas de la porte pour jeter un regard furieux
à Parks.


— Je l’espère.


Le
marquis quitta la pièce en dernier.


— Vous avez dix minutes, Parker-Roth, dit-il en refermant la porte
derrière lui.


Meg
explosa dès qu’elle entendit le déclic de la serrure.


— Non mais vous avez entendu Emma ? Elle a toujours tenté de
diriger ma vie, mais depuis qu’elle est mariée, elle est devenue insupportable !
Je pensais qu’après la naissance de Charlie et de Henry elle serait bien trop
occupée pour se mêler de mes affaires, mais manifestement, j’avais tort.


— Elle vous aime.


Tout comme mère m’aime, moi.


Il
comprenait tout à fait ce que Miss Peterson ressentait face à cette sœur un peu
trop directive.


Que
pouvait bien penser sa mère de ce qui venait de se passer ? Elle l’avait
traîné jusqu’à Londres afin de lui passer la corde au cou, mais était-elle
satisfaite de Miss Peterson ?


L’était-il,
lui ?


De
toute façon, cela ne faisait guère de différence. Il avait compromis cette
jeune fille, au-delà de toute rédemption. Cette langue de vipère de lady Dunlee
y avait veillé. Et après l’échange… passionné qu’ils avaient eu dans cette
pièce, il lui était difficile de se poser en victime. Que diable lui était-il
arrivé, pour qu’il perde à ce point le contrôle ?


Tant
pis, il n’avait pas le choix. Le marquis de Knightsdale ne le laisserait pas
ressortir de cette pièce célibataire. Il fallait juste qu’il réussisse à
convaincre Miss Peterson.


Celle-ci
soupira et arrangea une boucle rebelle derrière son oreille. Il mit les mains
dans le dos, afin de s’empêcher de caresser à nouveau la soyeuse chevelure.


— Je sais bien qu’Emma m’aime. Je sais qu’elle ne veut que mon
bonheur, ce qui me donne l’impression d’être encore plus coupable, mais je ne
peux pas la laisser diriger ma vie et prendre des décisions à ma place.


— Non, bien sûr que non. Je suis sûr que ça n’est pas du tout ce qu’elle
souhaite.


— Pfff, si vous saviez ! Elle est persuadée que mon bonheur
passe par le mariage. Cela fait trois ans qu’elle me torture avec ça. Si vous
aviez vu les hommes qu’elle m’a fait rencontrer… C’est pour cela que je suis
venue à Londres pour la Saison.


— Vous exagérez, ils n’étaient quand même pas si désagréables ?


— Des vieillards séniles ! De vraies antiquités !


Il
ne put s’empêcher de rire, tant l’adorable visage de la jeune femme exprimait l’horreur
la plus totale.


— J’ai du mal à croire que votre sœur puisse penser à vous marier à
un homme d’âge mûr.


Surtout
si les rumeurs entourant le propre mariage de la marquise étaient fondées. D’aucuns
plaisantaient sur le fait que le marquis et sa femme n’avaient nul besoin de
cheminée dans leur chambre, puisqu’ils produisaient suffisamment de chaleur à
eux deux. Après les avoir vus ensemble ce soir, Parks n’avait aucun mal à
croire les rumeurs.


— Les plus jeunes étaient tout aussi repoussants. De vraies têtes de
choux, et encore, c’est insultant pour les choux.


— Miss Peterson…


Meg
leva la main pour l’interrompre, et rattrapa le châle de justesse, avant que sa
chute ne laisse dévoiler quoi que ce soit d’intéressant.


— Je ne vis pas à Knightsdale, mais au presbytère avec mon père et
sa femme Harriet, je ne suis donc sous la coupe de personne, et certainement
pas celle d’Emma. Elle n’a aucune raison de s’inquiéter pour mon avenir.


— Quand bien même, il est parfaitement naturel qu’elle veuille une
bonne situation pour vous. J’imagine que c’est également le cas de votre père.


Meg
secoua la tête.


— Pas du tout. Il n’a jamais abordé la question.


— Donc il est parfaitement heureux que vous passiez le reste de
votre vie avec lui ?


— Oui. Non. Oh, et puis zut. (Elle jeta un regard agacé vers le vase
d’un rouge criard qui était posé sur la cheminée.) Pour être tout à fait
honnête, je suis certaine qu’Harriet et mon père apprécieraient un peu d’intimité,
soupira-t-elle. Et j’aimerais avoir une maison, un foyer bien à moi. Je ne suis
pas contre le mariage, mais je ne supporte pas qu’Emma s’occupe de mes affaires.
(En se retournant, elle croisa son regard.) Si vous voulez tout savoir, je suis
venue à Londres, cette Saison, afin de trouver un mari.


— Vous devriez donc être contente d’être parvenue à vos fins aussi
rapidement.


Il
ne put réprimer le soupçon d’acidité dans sa voix. Pourquoi était-il contrarié ?
Elle avait été honnête, et son attitude n’avait rien d’étonnant. La salle de
bal de lady Palmerson était remplie de jeunes filles qui avaient exactement les
mêmes aspirations.


— Eh bien… (Elle rougit.) J’avais pensé consacrer un peu plus de
temps à mes… recherches.


Ainsi,
ce qui lui déplaisait, c’était de l’imaginer lui, en mari potentiel ? Il
serra les dents. Qu’y avait-il donc chez lui qui ne convenait pas aux dames de
la bonne société ? Bon sang, Grace avait été si peu satisfaite qu’elle l’avait
abandonné devant l’autel, le jour de leur mariage !


Ah,
il savait bien pourquoi. Il ne possédait aucun titre. Un simple « monsieur »
ne pouvait espérer rivaliser avec un « lord ».


Il
aurait dû laisser Miss Peterson aux mains du vicomte Bennington.


La
mine renfrognée de Parks ne laissait que peu de doute sur ses sentiments. Bien
sûr qu’il n’avait aucune envie de l’épouser. Le ton de sa voix était on ne peut
plus clair à ce sujet. L’embrasser, la tripoter, par contre, c’était une autre
histoire. Les hommes étaient vraiment tous les mêmes. Tant qu’ils pouvaient… Oh.


Elle
se rappela soudain ce qu’ils étaient en train de faire avant que Mrs Parker-Roth
n’arrive dans la pièce.


Mon Dieu.


Elle
se cacha le visage et se mit à gémir.


— Qu’est-ce que votre mère va bien pouvoir penser de moi ? Nous
étions… J’étais… Je ressemblais à une… Je n’ose même pas dire à quoi je
ressemblais, tellement c’était une catastrophe. Et dire qu’Emma et moi nous
sommes chamaillées comme des gamines… (Est-ce qu’Emma avait vraiment crié sur Mrs Parker-Roth ?)
Ma sœur a été plus qu’insultante et je suis sûre que votre mère ne veut plus
rien avoir à faire avec moi ou ma famille.


— Et moi je suis certain que mère a tout à fait compris votre sœur. Comme
elle l’a expliqué, Jane s’est retrouvée dans un imbroglio similaire l’an
dernier. Et mère était aussi… bouleversée à l’époque que l’est votre sœur à l’heure
actuelle.


— Quand bien même, elle ne voudra jamais de moi comme belle-fille.


— Miss Peterson, surtout ne le prenez pas mal mais, certains jours, je
pense que ma mère serait ravie même si j’épousais la plus obscure des souillons,
du moment que je me marie. Votre sœur pense que votre bonheur passe
obligatoirement par le mariage ? Eh bien ma mère aussi. Elle croit dur
comme fer qu’un homme ne peut s’épanouir que s’il a une épouse à ses côtés pour
le guider dans la bonne direction.


La
remarque de Parks semblait très amère.


— Et vous n’êtes pas d’accord ?


— Non, pas du tout ! (Il se passa la main dans les cheveux, l’air
agacé.) Je n’ai aucune envie de me marier. Jamais. Cela fait des années que ma
mère me traîne à Londres, en revenant sans cesse sur le sujet. Depuis mes
trente ans elle me poursuit sans relâche, et le mariage de Westbrooke a encore
empiré les choses. Je suis certain qu’elle est aux anges maintenant que je suis
finalement tombé dans le piège.


— Je ne vous ai absolument pas piégé !


Meg
sentit sa colère reprendre le dessus. D’accord la situation était plus que
désespérée, Parks n’avait pas choisi ce qui lui arrivait et, d’une certaine
façon, tout ceci était sa faute à elle. Mais elle n’était pour rien dans le
déroulement des événements. Elle aussi était une victime dans cette histoire.


Peut-être
pas autant que lui, cela dit. Certaines personnes auraient sans aucun doute
jugé qu’elle aurait eu ce qu’elle méritait, si elle avait dû épouser lord
Bennington.


Et
apparemment Mr Parker-Roth faisait partie des personnes en question.


— Non vous ne m’avez pas piégé. Cependant, si vous aviez été un peu
moins hardie et aviez un peu plus respecté les convenances… Si vous n’étiez pas
sortie seule dans le jardin avec Bennington… (Il ajusta son gilet et pinça les
lèvres.) Mais bon, moins nous parlerons de cela, et mieux ce sera, j’imagine.


Elle
avait plus qu’assez de ce ton suffisant.


— Vous n’avez pas à m’épouser, monsieur.


On
aurait dit qu’il venait de mordre dans un citron.


— Allons, Miss Peterson, soyez raisonnable. Vous savez tout comme
moi que nous n’avons pas le choix. Votre réputation ne peut être sauvée que par
les vœux du mariage.


— Non.


Elle
eut une soudaine envie de frapper quelque chose. Mr Parker-Roth,
par exemple. Elle ne supportait pas de
devoir faire quelque chose contre son gré.


— Il y a certainement une autre façon de régler le problème.


— Non, il n’y en a aucune.


Elle
avait décidément très envie de le frapper. Peut-être qu’un coup bien placé dans
l’estomac lui ferait perdre l’expression hautaine qu’il affichait.


— Il y a toujours une solution.


— Pas cette fois. Pas pour cette situation-là. Votre sœur et votre
beau-frère, le marquis, n’accepteront pas que je quitte cette pièce sans avoir
demandé votre main.


— Eh bien demandez. Je refuserai.


— Miss Peterson, vous…


— Demandez donc, monsieur.


Parks
serra les dents si fort qu’elle vit les muscles de sa mâchoire jouer sous sa
peau. Il lui adressa un regard furibond, qu’elle lui rendit.


— Bon, très bien. Miss Peterson, voulez-vous me faire l’honneur – l’insigne
honneur – de devenir ma femme ?


Le
sarcasme ne lui allait vraiment pas. La réponse fusa, évidente.


— Non.


— Vous ne pouvez pas dire « non ».


— Je viens juste de le faire, pourtant. Auriez-vous des problèmes d’audition ?
Faut-il que je répète ?


Non.
Voilà. Ça n’est pourtant pas un mot très compliqué à comprendre.


— Miss Peterson…


La
porte s’ouvrit soudain.


— Alors, les interrompit Emma. Quand aura lieu le mariage ?



Chapitre 4


— Meg, je n’arrive pas à croire que tu aies refusé la demande de Mr Parker-Roth,
lâcha Emma dès que la porte de l’attelage se referma sur elles. As-tu perdu la
tête ? Cherches-tu à saboter toute chance de mariage ?


Meg
réarrangea sa robe. Elle n’avait aucune envie d’être là. Si elle avait pu, elle
serait rentrée avec lady Beatrice, mais Emma l’avait prise par le bras et
pratiquement traînée jusqu’à leur voiture.


— Mr Parker-Roth n’est pour rien dans l’incident du jardin, Emma.
Il est hors de question qu’il paie de sa liberté le fait de s’être comporté en
bon Samaritain.


— Pfff. L’incident du jardin n’a rien à voir là-dedans. D’après Mrs Parker-Roth
et lady Beatrice, ce n’est pas la charité que pratiquait cet homme dans le
salon de lady Palmerson. Ma chérie, je l’ai vu de mes propres yeux. Tu étais
sur ses genoux, Meg, et dans une tenue tout à fait indécente.


Meg
rougit tant, que son visage prit la couleur de l’horrible fauteuil rouge sur
lequel Parks et elle avaient…


Non,
il ne fallait pas qu’elle y pense.


Elle
regarda par la fenêtre.


— Je suis de l’avis de votre sœur, Meg, intervint Charles, sur un
ton plus posé que celui de son épouse. Et je pense que c’est également le cas
de Parker-Roth. Il semblait d’accord pour vous épouser, sans même que j’insiste
sur ce point.


— D’accord peut-être, mais certainement pas content, répondit Meg, l’air
renfrogné.


— Meg, pour l’amour de Dieu ! s’exclama Emma. Cet homme te
connaît à peine. Évidemment qu’il n’est pas content. Les gens aiment rarement
qu’on leur force la main, surtout les hommes. Même lorsqu’ils sont responsables
de la situation. Mais ça lui passera, (elle haussa les épaules.) De toute façon,
il n’a pas vraiment le choix.


Magnifique.
Elle se réjouissait déjà à l’idée de passer sa vie de femme mariée aux côtés d’un
époux qui la tolérerait tout juste. Cela dit, ces mariages-là n’avaient rien d’une
exception. La plupart des mâles de la bonne société ne cherchaient une épouse
que pour s’acquitter de la corvée de produire un héritier, et Parks n’avait
même pas l’air concerné par la chose. Peut-être allaient-ils vivre ensemble
comme frère et sœur…


Elle
réprima un sanglot.


— Tu as dit quelque chose, Meg ?


— Non.


Bien
sûr elle avait pensé à ce genre d’union, lorsqu’elle avait décidé de se
focaliser sur le mariage. Elle l’avait en tout cas sérieusement envisagée avec
Bennington. Mais cette fois, c’était différent.


Pourquoi ?
Elle refusait de répondre à cette question.


Elle
appuya sa tête contre la vitre et regarda au-dehors un homme marcher dans la
rue, qui allait plus vite que leur carrosse. Si seulement elle pouvait s’échapper
pour se dégourdir les jambes… Fuir, loin de cette conversation.


Impossible
d’échapper à Emma jusqu’à ce qu’ils arrivent à Knightsdale. Et même une fois
arrivés… Elle soupira. Emma la poursuivrait certainement jusque dans sa chambre
pour terminer son sermon.


Et
pourquoi donc se dirigeaient-ils vers l’hôtel particulier que Charles possédait
à Londres ?


— Mes affaires sont toutes chez lady Beatrice, Emma. Je pense
vraiment qu’il serait préférable que j’y retourne.


— Non, certainement pas. Et tes affaires ne sont plus là-bas. J’ai
demandé à Charles de dépêcher un valet afin de les récupérer, dès que je suis
arrivée. Maintenant que je suis là, c’est moi qui vais te chaperonner.


Pourquoi
diable Emma était-elle venue en ville ? Sa sœur détestait Londres, et
préférait largement rester dans leur maison du Kent, même lorsque Charles
séjournait dans la capitale pour siéger à la Chambre des lords.


— Que fais-tu donc ici, Emma ? Tu m’avais dit préférer l’air de
la campagne, pour les garçons, il me semble ?


— C’est vrai, mais je ne pouvais pas rester tranquillement à la
maison, alors que me parvenaient des rumeurs particulièrement choquantes sur
ton comportement. (Emma s’arrêta, visiblement tiraillée par l’envie de hausser
le ton.) J’aurais dû t’accompagner dès le début de la Saison et ne pas déléguer
cette tâche à lady Beatrice. C’était manifestement trop lui demander.


Meg
sentit son estomac se nouer.


— Que veux-tu dire, des rumeurs ? Est-ce que quelqu’un a dit
des choses à mon propos ?


— Plusieurs personnes, oui ! J’ai reçu plusieurs lettres un peu
évasives de lady Oldston ainsi qu’un courrier particulièrement alarmé de lady
Farley qui d’ailleurs pense que tu n’es pas du tout faite pour son fils. J’en
déduis que tu as pris pour habitude de disparaître dans le jardin avec des
hommes. Combien de gentlemen as-tu… divertis ainsi dans les fourrés, Meg ?


— Hum…


Dit
de cette façon, cela avait effectivement un petit côté sordide.


— Ça n’était pas vraiment… Je veux dire…


— Je pensais que vous appréciiez Parker-Roth, lança Charles. Il me
semble vous avoir entendue parler de lui, l’an passé ?


— Comment ?


— Parker-Roth. N’était-il pas l’un des invités à la partie de
campagne des Tynweith ? Je suis sûr que tante Bea ou vous-même l’avez
mentionné, et de façon plutôt flatteuse, dans l’une de vos lettres.


— Ça n’était certainement pas moi.


Elle
était sûre d’avoir bien fait attention à ne pas faire d’allusions concernant
Parks. Oui, elle l’avait trouvé à son goût, idiote qu’elle était. Et puis après
tout, ça n’avait rien d’étonnant. Elle ne tombait pas tous les jours sur un
homme avec qui elle pouvait discuter de l’ouvrage de Repton, Fragments on the Theory and Practice of Landscape Gardening. Ou
avec qui elle pouvait discuter, tout court.


Elle
avait espéré, naïvement, qu’il se manifesterait lors de leur retour à Londres. En
vain. Elle pinça les lèvres. Il ne s’était pas manifesté, du tout. Il avait
assisté au mariage de Robbie et Lizzie puis avait disparu. Elle l’avait cherché
dans chaque soirée à laquelle elle avait participé, chaque bal, chaque déjeuner
mondain. Pour finir, après des semaines de recherches discrètes, elle s’était
résolue à demander à Robbie où il se trouvait. Il lui avait répondu que Parks s’était
retiré dans sa propriété du Devon.


Manifestement,
il avait été moins marqué par leur rencontre qu’elle.


— C’est exact, Charles. Il me semble que c’est lady Beatrice qui a
mentionné Parker-Roth. Je crois même qu’elle nous a parlé de ton intérêt pour
lui, Meg.


— Euh… Hum… En fait…


— Une fois remise du choc, et tu admettras quand même que la scène
de tout à l’heure, dans le salon de lady Palmerson, était plutôt choquante, (Emma
lança un regard appuyé vers le châle que Meg tenait toujours bien serré pour
cacher sa robe de bal en lambeaux.) j’ai commencé à réaliser quels avantages il
pouvait y avoir dans cette union.


— Des avantages ?


— Évidemment. Tout d’abord tu serais mariée. Enfin. Ensuite,
Mr Parker-Roth étant relativement jeune – à peine plus de trente ans il me
semble – il pourrait te faire plein d’enfants. Il a un certain nombre de frères
et sœurs, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


— Oh ? (Meg déglutit.) Des enfants ? Avec Parks ?


L’idée
la rendait toute… chose.


— Oui, tout à fait. Et puis il aime les plantes. Sa mère m’a dit qu’il
en avait une assez grande quantité, sur leur domaine. Je pense que c’est le
mari parfait pour toi.


— Oh.


Emma
se cala contre le dossier de son siège.


— Sa mère et moi avons eu une intéressante discussion, lorsque nous
attendions dans le couloir. C’est une femme tout à fait charmante. Je me suis
platement excusée pour mon comportement bien sûr. Elle a été d’une gentillesse
rare, et a fait preuve de beaucoup de compréhension. J’aimerais beaucoup qu’elle
fasse partie de la famille.


— Emma, il est hors de question que Mrs Parker-Roth fasse
partie de la famille. Je ne vais pas épouser son fils. Combien de fois
devrai-je le répéter ?


— Autant de fois qu’il te plaira, cela ne change rien. Tu dois
épouser cet homme, ou voir ta réputation ruinée à jamais.


— Non, non et non !


— Meg…


— Très chères, interrompit Charles, il est temps de hisser le
drapeau blanc. Aucune de vous deux n’écoute l’autre.


— Que voulez-vous dire par là, Charles ? Bien sûr que j’écoute
Meg. C’est elle qui n’est pas raisonnable.


Charles
posa son bras sur les épaules d’Emma et l’attira contre lui.


— Je pense surtout que vous avez toutes les deux besoin d’une bonne
nuit de sommeil. Il paraît que celle-ci porte conseil. Vous verrez peut-être
les choses sous un jour nouveau demain matin.


— Je ne vois pas ce qui aura changé demain matin.


— Emma…


— Bon, très bien.


Emma
resta un moment assise, bien droite, puis finit par se détendre dans les bras
de son mari.


— C’est déjà mieux, dit-il. À présent, je veux tout savoir sur
Isabelle, Claire, et les garçons. Quels mauvais tours Henry a-t-il encore
inventés ?


Meg
se tourna à nouveau vers la fenêtre. La voix d’Emma ronronnait en fond sonore, et
décrivait les dernières péripéties du petit Henry, qui venait d’avoir neuf mois,
de Charlie qui aurait bientôt trois ans, et d’Isabelle et Claire, les nièces de
Charles, orphelines. Elle racontait tous les petits détails ennuyeux du
quotidien, que son mari manquait lorsqu’il était en déplacement à Londres.


Meg
pressa son front contre la glace, mais cela n’eut aucun effet sur la douleur qu’elle
ressentait au plus profond d’elle-même.


Aurait-elle
un jour quelqu’un avec qui partager ces histoires si banales ?


 


 


— Ce sont d’excellentes nouvelles, Pinky. J’aimerais que votre père
soit là. Il sera vraiment ravi lorsque nous lui dirons.


— Mère, vous m’aviez promis de ne plus utiliser ce surnom ridicule.
(Parks ouvrit les portes de leur suite au Pulteney.) Et
je doute que cela change quelque chose pour père, d’autant plus que ce mariage
n’aura pas lieu, de toute façon. N’avez-vous pas entendu Miss Peterson ? Elle
a refusé ma demande.


Mère
passa près de lui.


— Oh, shhh ! Cela n’est qu’un petit contretemps. Vous savez
tout comme moi que cette fille n’a pas d’autre choix. Elle doit vous épouser.


— Qui doit épouser qui ?


Miss
Agatha Witherspoon, une amie de mère qui l’accompagnait parfois dans ses
pérégrinations, leva les yeux alors qu’ils entraient dans le salon. Elle posa
le livre qu’elle était en train de lire, ôta son pied de la table basse et s’assit.


— Ne me dites pas que Pinky s’est mis à courir la gourgandine ?


— Bien sûr que non. Enfin, pas exactement.


Mère
s’assit à côté d’Agatha, sur le canapé.


Parks
compta mentalement jusqu’à dix pour tenter de se calmer. Deux fois. Sans succès.


— Est-ce que vous pouvez, s’il vous plaît, arrêter d’utiliser ce
surnom ridicule !


— Pinky !


Il
jeta un regard furieux à sa mère.


— Bon, très bien… Johnny. Mais il faut que vous appreniez à garder
votre calme. Hausser la voix de cette façon est tout à fait déplacé.


— Alors la vieille branche a finalement de la sève qui lui coule
dans les veines ? s’amusa Agatha, avec un grand sourire qui lui donnait l’air
d’une démente.


— Agatha, je vous en prie. Vous allez mettre Pinky mal à l’aise.


— Mère !


— Je voulais dire Johnny. Et il n’est pas si vieux que cela, il a à
peine plus de trente ans.


— Hum. On dirait Mathusalem. En plus vieux. Et si Mathusalem était comme
les autres bonshommes de l’Ancien Testament, je vous prie de me croire qu’il
savait sûrement y faire, dans un lit. Mieux que Pinky en tout cas !


— Allons, Agatha, vous savez bien que Pinky, pardon, Johnny, fréquente
une gentille veuve, au village…


— Mère !


— Mais enfin, Pin… Johnny ! Qu’est-ce que je vous ai dit sur
vos accès de colère ?


Il
allait l’étrangler. Sa mère, et Miss Witherspoon.


— Je crois qu’un peu de brandy me ferait du bien, dit-il, à la place.


— Excellente idée. Vous pouvez me servir un verre aussi. Agatha, un
brandy ?


— Bien sûr. Et maintenant dites-moi tout, Cecilia. Dans quel guêpier
Pinky s’est-il donc fourré ?


— John ! cracha Parks. Ou Parks. Ou Mr Parker-Roth. Pas
Pinky. Est-ce clair, Miss Witherspoon ?


Agatha
haussa les épaules.


— Très bien. Mais je vais vous dire une chose monsieur : vous n’avez
aucun sens de l’humour. C’est là un gros défaut.


Il
tendit à Agatha son brandy, en s’abstenant de le renverser sur le banian rouge
et or ridicule qu’elle portait, bien que l’idée fût plus que tentante.


— Merci. Je prends bonne note de votre commentaire.


Elle
leva les yeux au ciel.


— J’ai pitié pour la pauvre fille que vous avez compromise, mais
peut-être est-elle aussi rigide que vous, après tout.


Il
se contenta de lui adresser une parodie de sourire, et prit un siège, le plus
loin possible de ces dames.


— Mais au fait, que faites-vous encore debout, Agatha ? lui
demanda mère. Je pensais que vous étiez trop fatiguée pour sortir ce soir. J’étais
sûre de vous trouver endormie en rentrant.


Agatha
prit une bonne lampée de brandy.


— Vous savez que je ne suis venue en ville avec vous que pour faire
un tour à Ackermann’s
et à
l’Académie royale, et peut-être aller voir une pièce de théâtre, Cecilia. Il
est hors de question que je me soumette à cette torture sociale. Franchement, vous
me voyez dans une de ces stupides salles de bal ? Je mourrais d’ennui à
entendre toutes ces rombières décervelées débiter des âneries à propos de leurs
semblables. (Elle jeta un regard à Parks.) Cela dit, j’aurais aimé être là ce
soir. Allez, dites-moi qui est donc la jeune fille que Pinky, je veux dire John,
a attirée dans ses filets ?


— Je ne l’ai pas attirée dans mes filets !


— Ah non ? Bizarre, je ne suis pas du tout surprise. Alors, que
s’est-il passé ? Vous vous êtes disputés à propos d’une plante et le débat
est devenu un peu trop passionné ?


— Allons, Agatha. Vous êtes aussi vilaine que Pin-Johnny. Non, je
pense que c’est la jeune fille en question qui est à l’origine de l’affaire, et
ça n’est pas Johnny qu’elle visait, mais le vie… un autre homme.


Dieu
merci, mère s’était rattrapée au dernier moment. Agatha n’était pas une commère,
mais elle avait du mal à garder sa langue dans sa poche, en particulier si cela
concernait Bennington qui, elle le savait, la détestait cordialement. Et peu
lui importait que Miss Peterson soit une victime involontaire de ses bavardages
indiscrets.


— Alors dans ce cas, pourquoi est-ce John qui se retrouve dans l’obligation
de faire sa demande ?


— Parce que c’est lui qui a été pris… sur le fait.


— Mère ! Il n’y a eu aucun « fait » !


— Aucun que lady Dunlee ait pu voir. Cependant… (Mère lui jeta un
regard lourd de sens.)


Agatha
rétorqua aussitôt.


— Il semble que cette gamine ne soit pas une lumière. Peut-être qu’un
peu d’argent, bien employé, pourrait débloquer la situation ? Comment s’appelle
cette jeune fille déjà, Cecilia ?


— Je ne vous ai pas encore donné son nom, mais ça n’est pas un
mystère. Lady Dunlee a déjà répandu la nouvelle dans toute la salle de bal hier
soir, aussi vite qu’elle l’a pu. Il s’agit de Miss Margaret Peterson, et non, l’argent
n’est pas une solution. Cette jeune fille fait partie de la bonne société. Sa
sœur est la marquise de Knightsdale.


— Knightsdale ? dit Agatha en se redressant. Il s’agit de la
famille Draysmith. Lady Bea est une amie à moi.


— Elle était là également. Je crois qu’elle agissait en tant que
chaperon de Miss Peterson.


Agatha
manqua de s’étrangler avec son brandy.


— Lady Bea, chaperon ? C’est la meilleure ! Quel imbécile
a pu penser ne serait-ce qu’une minute que Bea ferait une bonne duègne ? Elle
n’a jamais été particulièrement à cheval sur la bienséance… Alton n’est-il pas
toujours son majordome ?


— Oui, eh bien personne n’a dit que lady Beatrice était le choix
idéal, mais nécessité fait loi. (Mère prit une gorgée de brandy.) Lady
Knightsdale a l’intention de reprendre les choses en main à présent, bien qu’il
soit à mon avis un peu tard pour cela. Le loup est déjà dans la bergerie.


— Mère il n’y a aucun loup, nulle part. Il ne s’est rien passé.


— Rien ?


Bon sang. Quand sa mère lui parlait sur
ce ton il avait l’impression d’avoir à nouveau dix ans et d’être en train de se
faire gronder parce qu’il rentrait dans la maison les chaussures pleines de
boue. Et ça n’était pas la boue en question qui préoccupait particulièrement Mrs Parker-Roth,
mais plutôt les colères homériques que cela provoquait chez la vieille
gouvernante, Mrs Charging.


— Je vais me coucher.


— Très bien Johnny. Bonne nuit dans ce cas. Nous rediscuterons de
tout cela demain matin.


Il
n’y avait rien à discuter, mais il n’avait pas envie de provoquer une dispute
maintenant, et surtout pas devant Agatha Witherspoon, qui n’attendait que cela.


Il
ne pouvait pas forcer Miss Peterson à se marier avec lui. Si elle restait
campée sur ses positions, il n’aurait d’autre choix que de retourner au Prieuré
et de retrouver sa routine quotidienne.


Il
fut surpris de constater le peu de plaisir qu’il éprouvait à cette pensée.


Lorsque
Parks entra dans sa chambre, son valet l’attendait, en train de lire au coin du
feu.


— Vous auriez dû vous joindre à Agatha, Mac.


— Ben voyons, je ne suis pas encore complètement stupide, fit le
grand Écossais avec un grand sourire. Et de toute façon, je ne suis pas sûr que
la dame aurait été particulièrement enchantée par ma compagnie.


— J’imagine que non. Qu’est-ce que vous lisez ?


Le
sourire de Mac s’élargit un peu plus encore. Il lui tendit la brochure.


Parks
plissa les yeux afin de pouvoir lire le titre.


— Guide exhaustif des ribaudes de Covent Garden, comprenant tarifs, lieux
d’exercice et spécialités diverses. Mon Dieu. « Spécialités
diverses » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Vous voulez vraiment le savoir ?


— Non !


Les
yeux de Mac, qui pétillaient de malice, lui indiquaient qu’il valait mieux qu’il
n’en sache pas plus.


— Vous êtes sûr ? Vous ne voulez pas que je vous parle de Peg
la Rousse ? C’est pas ses cheveux qui sont rouges, d’ailleurs. Avec sa
bouche, elle peut…


— Arrêtez ! Je ne veux pas en entendre davantage ! Vous en
avez déjà trop dit.


— Et puis il y a Bess la Généreuse, qui a le plus gros…


— Mac ! S’il vous plaît. J’ai eu une soirée horrible. Je n’ai
pas besoin que vous me donniez encore plus mal à la tête.


— Mince, vos migraines sont revenues ? Vous voulez un peu de
mon thé magique ?


— Non.


Il
voulait juste se mettre au lit, disparaître sous les couvertures, et faire
comme si cette soirée n’avait jamais existé. Et prétendre qu’il se réveillerait
le lendemain, libre de tout engagement.


Ce
qu’il était, en fait, puisque Miss Peterson avait refusé son offre.


Alors
pourquoi ne se sentait-il pas libre ?


— Vous voulez bien m’aider à enlever ce fichu manteau, s’il vous
plaît ?


— Sûr que vous voulez pas qu’on aille faire un tour à Covent Garden
pour vous trouver une de ces gosses ?


— Mon Dieu, non ! Tout ce qu’on y trouverait c’est la vérole.


— Pas sûr, Johnny. L’homme qui a écrit ce guide a vraiment l’air
enthousiaste. Bon d’accord, il a mis dedans une publicité pour les pilules
spéciales du docteur Ballow, donc je suis pas certain que ses informations
soient complètement fiables. Mais n’empêche, c’est
pas tous les jours qu’on vient à Londres et il faut bien visiter un peu la
ville, non ?


Mac
l’aida à se débarrasser de son manteau et alla le ranger dans la penderie.


— Croyez-moi, je n’ai aucune envie de visiter quoi que ce soit. Si
je pouvais, je repartirais pour le Prieuré dès demain.


La
voix de Mac lui parvint, étouffée par les vêtements.


— Vous êtes rarement aussi pressé de rentrer à la maison Johnny. Qu’est-ce
qu’il s’est passé là-bas ?


— Il est possible que je me sois trouvé une épouse.


— Quoi ? Mac sursauta et se cogna la tête contre la porte de l’armoire.
Nom de Dieu, maintenant on est deux à avoir mal à la tête.


 


 


— Où se trouve Miss Peterson, Bea ? (Alton, le majordome de
lady Beatrice, scruta l’obscurité avant d’entrer.) Tu ne l’as quand même pas
égarée ?


Lady
Beatrice soupira et le suivit dans l’entrée.


— Pas exactement.


— Pas exactement ? C’est-à-dire ?


Elle
lui tendit son manteau.


— Allons à l’étage Billy, et je te raconterai tout.


Il
la prit par le bras alors qu’ils se dirigeaient vers leur chambre.


— Mon Dieu, que cela fait du bien d’être chez soi, soupira Bea en s’effondrant
sur le canapé. Je ne sais pas combien de ces soirées mondaines je vais encore
pouvoir supporter.


— À ce point-là ? lui demanda Alton, en leur servant à tous
deux un verre de brandy.


— Oui, répondit-elle en tapotant le siège à côté d’elle. Viens, prends-moi
dans tes bras.


Alton
lui tendit son brandy et s’assit à côté d’elle. Elle posa la tête sur son
épaule.


— Miaou !


Queen
Bess, le gros chat roux de Bea, sauta sur le canapé et s’installa
confortablement sur les genoux d’Alton.


Bea
se mit à rire.


— Est-ce que je t’ai manqué, Bess ?


— Son altesse se languit toujours de toi, Bea.


— Tu dis cela, mais je la connais mieux que toi. Je sais bien qu’elle
préfère ta compagnie. Il suffit de voir sur qui elle vient se pelotonner.


— Elle passe beaucoup de temps avec moi en ce moment.


Il
enfonça ses doigts dans l’épaisse fourrure, derrière les oreilles de Bess. Son
Altesse ferma les yeux et se mit à ronronner.


— C’est parce que je passe mon temps à courir de salles de bal en
salons. (Bea leva les yeux au ciel.) Je t’ai déjà dit à quel point je trouvais
toute cette bonne société stupide ?


— Il est possible que tu me l’aies déjà dit une fois ou deux.


— Je commence à t’agacer avec ça, n’est-ce pas ?


— Voyons Bea, tu ne pourras jamais être agaçante, jamais, répondit-il
en lui embrassant le front.


Bea
poussa un soupir exaspéré.


— Tu es sûrement le seul à penser ainsi, rétorqua-t-elle dans un
soupir exaspéré.


Alton
jeta un coup d’œil à son costume chamarré, mais s’abstint de tout commentaire.


Bea
caressa les oreilles de Queen Bess.


— La bonne nouvelle, c’est que je ne suis plus chaperon, je crois.


— Hum. (Alton laissa Bess aux bons soins de Bea et commença à s’occuper
plutôt des boucles de sa compagne.) Il semble effectivement que tu aies perdu
ta protégée. Est-ce que les tigresses de la bonne société ont fini par découper
Miss Peterson en morceaux et par répandre les restes sur le parquet de la salle
de bal ?


Bea
rit à nouveau.


— Non, pas tout à fait. Cela dit, elle a quand même réussi à créer
un beau scandale ce soir. Mmm. Continue, j’aime ça.


— Quoi donc, ça ? (Alton se mit à lui masser la nuque.) Ou ça ?
(Il se pencha en avant et embrassa un point particulièrement sensible derrière
son oreille.)


Bess
miaula et s’installa sur les genoux de Bea.


— Les deux.


Bea
inclina la tête afin qu’il soit plus à son aise pour s’occuper de sa nuque. Ce
qu’il fit pendant quelques minutes, particulièrement appréciables, avant de l’embrasser
puis de se redresser.


— Et où se trouve Miss Peterson maintenant ?


Bea
soupira.


— Emma l’a ramenée à Knightsdale House.


— Ah oui, effectivement. Un valet est passé tout à l’heure pour
récupérer ses affaires. Mais je pensais que la marquise était dans le Kent ?


— Elle y était jusqu’à ce qu’elle ait vent des rumeurs concernant
Meg et ses « promenades » dans les fourrés.


Alton
acquiesça.


— Je me doutais que les agissements de Miss Peterson ne lui
apporteraient rien de bon.


Bea
se rassit et lui jeta un regard furieux.


— Êtes-vous en train de me faire la morale, Mr Alton ?


— Évidemment, dit-il, en ramenant Bea à nouveau vers lui. Je ne suis
qu’un vieil homme ennuyeux, après tout ? Anticiper les catastrophes
potentielles fait partie de mes attributions, je te rappelle.


Bea
gloussa.


— C’est vrai.


— Emma est-elle en colère ?


— Très. Et le fait qu’elle soit arrivée juste au moment où lady
Dunlee disait à qui voulait l’entendre qu’elle avait surpris Meg à moitié nue
dans les fourrés avec un homme n’a certainement pas aidé.


— Hum. Je pensais cette jeune fille un peu plus discrète que cela.


— Elle l’est, ou plutôt elle l’était. C’est pour cela que je
tolérais son comportement jusqu’à présent. Après tout, elle a quand même vingt
et un ans. Il est normal qu’elle soit un peu curieuse, que cela plaise à Emma
ou non, ajouta Bea avec un grand sourire. Meg n’a pas eu la chance de croiser
sur son chemin un valet de chambre particulièrement expérimenté, tu sais.


— Allons Bea, tu sais très bien que c’est toi qui m’as séduit. J’étais
encore un jeune homme naïf lorsque tu m’as attiré dans le grenier de ton père.


— C’est vrai que tu étais naïf. Remarque, je n’avais pas plus d’expérience
que toi, je savais simplement ce que je voulais. (Elle l’embrassa sur la joue.)
Je dirais que nous nous sommes plutôt bien débrouillés tous les deux, non ?


Alton
se contenta de grogner et Bess de miauler.


— Chut, votre altesse, dit lady Beatrice alors que Bess lui donnait
des coups de museau sur la main. Oui, oui, d’accord, j’ai compris, je vais te
gratter les oreilles, Bessie.


— Et alors, qui donc était l’objet des attentions bucoliques de Miss
Peterson ?


Bea
s’arrêta un instant de gratter les oreilles de son altesse, ce qui ne sembla
pas plaire outre mesure à l’intéressée. Elle reprit donc ses caresses.


— Bennington.


— Bennington ?


— Tu as bien entendu. Je ne sais pas à quoi Meg pensait au juste. Cet
homme est aussi excitant et attirant que des restes de mouton farci.


— Cela dit, il a une collection de plantes assez impressionnante.


— Des plantes !


— Miaou ! protesta Queen Bess, en réaction à la voix stridente
de sa maîtresse.


— Chut, Bessie. (Bea caressa son altesse des oreilles à la queue et
soupira.) Tu dois avoir raison, Billy. C’est certainement ce qui a attiré Meg.
(Elle fronça les sourcils, tout en caressant machinalement le dos de Bess.) Mais
je t’assure que si je l’avais vue s’éclipser au bras de Bennington, je lui
aurais aussitôt couru après.


— Évidemment. Elle est donc fiancée au vicomte, à présent ?


— Oh non, Dieu merci ! Parker-Roth est arrivé au bon moment. Il
s’est débarrassé de Bennington, et c’est alors qu’a surgi lady Dunlee. Malheureusement
pour Parker-Roth, elle en a aussitôt déduit qu’il était responsable du piteux
état de la tenue de Meg et s’est bien sûr empressée de répandre la nouvelle à
qui voulait l’entendre. C’est-à-dire probablement la moitié de la bonne société
à l’heure actuelle.


— Et j’imagine que Mr Parker-Roth est furieux de devoir payer
une bonne action de sa liberté j’imagine ? demanda Alton. C’est
compréhensible. Après tout, il est innocent du méfait dont on l’accuse.


Bea
lâcha un petit rire moqueur. Cela fit fuir Bess qui, vexée, alla se réfugier
non loin, sous une chaise.


— Il était peut-être innocent dans le jardin. Il l’était sûrement
moins dans le salon de lady Palmerson. Beaucoup, beaucoup moins.


— Vraiment ? Il n’est donc pas contre un mariage avec Meg alors ?


Alton
commença à libérer la chevelure de Bea des épingles qui la retenaient.


— Oh si, il y est totalement opposé. Tu sais bien à quel point les
hommes détestent qu’on leur force la main.


— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler.


Bea
leva les yeux au ciel et commença à dénouer la cravate de son compagnon.


— Et cette idiote de Meg a décliné l’offre. Elle peut être parfois
très obstinée, quand elle s’y met. (Elle ôta la cravate et la jeta à terre.) Je
suis vraiment curieuse de savoir comment tout cela va finir. Mais pas assez
cependant pour rester à Londres.


Alton
se figea.


— Tu comptes quitter la ville ?


— Dès que possible.


Il
se rassit.


— Tu vas me manquer, rétorqua-t-il, impassible, comme l’excellent
majordome qu’il était. Où penses-tu aller ?


— Sur le Continent, pour t’épouser, gros bêta. Il est grand temps
que nous nous mariions.


— Que nous nous mariions ? répéta Alton, perplexe. Allons Bea…


— Chut. (Elle mit un doigt sur ses lèvres.) Je ne veux plus t’entendre.
C’est la même rengaine depuis des années et je ne suis toujours pas convaincue.
Tu m’avais promis que tu m’épouserais dès que Meg serait installée. Eh bien, elle
est sur le point de l’être. Mes services ne sont plus requis, je suis libre, après
toutes ces années. Libre de suivre ce que me dit mon cœur, et j’ai bien l’intention
de l’écouter.


— Je continue de penser que…


— Ne pense pas. Je vais t’épouser, Mr William Alton, rentre-toi
bien ça dans le crâne.


— Mais…


Bea
le fit taire d’un baiser, ce qui mit un point final à la discussion et initia
un échange bien plus intéressant.


 


 


— Charles, je suis inquiète à propos de Meg.


— Je le sais bien, ma chérie. Cela fait cinq bonnes minutes que je
te vois faire les cent pas.


Emma
s’arrêta devant la cheminée et se mit à contempler les flammes.


— Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ? Jamais je n’aurais
pensé qu’elle puisse faire un jour une chose aussi stupide que d’aller faire un
tour dans les fourrés avec un homme. Ce n’est pas une débutante, elle a vingt
et un ans, et c’est sa deuxième Saison. Je la pensais quand même plus réfléchie
que ça.


Charles
haussa les épaules.


Emma
jeta un regard noir en direction de l’âtre.


— J’aurais dû revenir à Londres plus tôt, c’est évident. J’y ai
pensé lorsque j’ai reçu les lettres de lady Oldston, mais Henry faisait ses
dents et tu sais bien à quel point il peut être difficile dans ces cas-là. Il
refuse carrément de rester avec Nanny. J’ai dû passer au moins deux nuits
blanches d’affilée avec lui.


Nouveau
grognement de Charles.


— Pour être honnête, j’ai d’abord pensé que lady Oldston n’était qu’une
vieille pie jalouse. Mais j’ai reçu ensuite le courrier de lady Farley. (Elle
se retourna vers Charles.) Tu te rends compte qu’elle a osé remettre en doute
la moralité de Meg ? J’étais tellement furieuse que j’ai failli venir à
Londres sur-le-champ pour étrangler cette vieille peau. (Elle eut un petit
soupir.) Et puis j’ai reçu le courrier de Sarah. Là, j’ai su que…


Emma
regarda plus attentivement son mari. Il était assis contre la tête de lit, les
draps sur les jambes. La lumière vacillante des chandelles courait sur sa peau,
révélant son cou puissant, ses larges épaules, ses bras musclés et sa poitrine,
parsemée de courtes boucles brunes qui descendaient jusqu’à son…


— Est-ce que tu es nu ?


Il
lui fit un grand sourire et jeta un regard sous les draps.


— Il semblerait que oui. Veux-tu vérifier par toi-même ?


Elle
en eut soudain envie. Très envie. Cela faisait quasiment deux mois qu’elle n’avait
pas senti son corps contre le sien. Elle sentait le désir, presque douloureux, monter
en elle.


Elle
prit une profonde inspiration.


— Es-tu en train d’essayer de changer de sujet ?


— Non, je suis en train d’essayer de te séduire. De t’attirer dans
mon lit, pour pouvoir embrasser chaque parcelle de ton corps et me perdre dans
ta chaleur.


Elle
s’agrippa au dos d’une chaise, ses jambes étaient en train de la trahir.


Elle
essaya de ne pas prêter attention à ses seins qui devenaient de plus en plus
sensibles, ni à cette pulsation lancinante, entre ses cuisses.


— Pourquoi ne pas m’avoir écrit à propos de Meg, Charles ? Si
Sarah s’est rendu compte de quelque chose, tu as bien dû… Ou au moins, elle en
a certainement parlé à James, qui a dû t’en parler à son tour ?


— Eh bien non.


Charles
haussa les épaules, ce qui permit à Emma d’apprécier la musculature de son mari.


Meg. Concentre-toi sur Meg.


— Comment se fait-il que James ne t’ait rien dit ? Et comment
toi tu as pu ne rien voir de ce qu’il se passait ?


— Parce que, Emma, je n’ai pas pour habitude de fréquenter les
salles de bal et autres événements mondains du même genre. Je n’ai aucune envie
de passer mes soirées à écouter les ragots et les conversations superficielles
qui s’y tiennent, ou d’assister au défilé des jeunes filles prêtes à marier.


Elle
se raidit.


— J’espère bien.


Elle
n’appréciait guère l’idée que Charles puisse regarder d’autres femmes, et que d’autres
femmes puissent regarder Charles.


Il
eut un bref sourire.


— Je vais à la Chambre des lords, chez White’s, à
des soirées où je peux discuter avec des hommes qui partagent les mêmes
intérêts que moi. Je rentre à la maison, je lis. Et toi, les garçons, Isabelle,
Claire, vous me manquez beaucoup.


— Oh.


— Et, comme tu viens justement de le faire remarquer, Meg n’est pas
une novice. Elle a survécu à la Saison dernière avec tante Bea. Je ne pensais
pas qu’il y avait la moindre raison de s’inquiéter.


Emma
soupira.


— Moi non plus, mais j’avais manifestement tort. Que vais-je donc
faire à présent ?


— Venir au lit. As-tu donné à manger à Henry ?


— Oui. Il devrait être rassasié pour la nuit. (Elle sourit.) C’est
un vrai petit diable, toujours affamé.


— Comme son père. Tu m’as terriblement manqué, tu sais ?


— Tout comme tu m’as manqué, toi.


Elle
le rejoignit au lit. Charles ouvrit les bras, elle posa sa tête au creux de son
épaule et sa main sur sa poitrine. Il la serra contre lui.


Il
était si fort, si solide. Elle s’était habituée à passer ses nuits seule
pendant qu’il était à Londres, mais elle préférait de loin sentir la présence
rassurante de son corps contre le sien. Elle ferma les yeux un instant, s’absorbant
dans son odeur, sa chaleur et sa force.


C’est
cela qu’elle voulait pour sa sœur, cette connexion, tout cet amour. Meg
allait-elle connaître cela avec Mr Parker-Roth ?


Comment
le pourrait-elle ? Le scandale n’était vraiment pas une bonne marieuse.


Charles
se mit à lui caresser doucement le haut de la cuisse, ce qui lui rappela pour qu’elle
autre raison il lui avait manqué.


— J’aurais dû venir à Londres dès que j’ai reçu la lettre de lady
Oldston. (Elle fit courir ses doigts dans la toison bouclée qui lui recouvrait
le torse.)C’est moi qui aurais dû être le chaperon de Meg, pas lady Beatrice.


Charles
se releva sur un coude. Il commença à déboutonner sa chemise.


— Emma, il fallait bien que tu t’occupes des enfants. Tu sais bien à
quel point ils sont plus heureux à la campagne.


— Mmm.


Elle
adorait la sensation de ses doigts effleurant sa peau. Elle savait aussi que sa
bouche lui ferait bien plus d’effet encore.


— J’ai peut-être tort. Peut-être que les enfants se plairaient à
Londres, et puis comme ça nous ne serions pas séparés si souvent.


Il
lui adressa un grand sourire.


— Ça n’est pas moi qui me plaindrais d’un tel rapprochement.


Elle
non plus, surtout s’ils passaient tout leur temps ensemble au lit. Elle
effleura ses épaules, sa poitrine. Elle sentit son érection, puissante, contre
sa jambe, et son corps s’éveilla soudain. Entre ses cuisses, la sensation de
chaleur moite se faisait plus intense. Elle se souvenait très clairement, presque
douloureusement, de ce qu’elle éprouvait lorsqu’il la pénétrait.


Le
sentiment de besoin, de manque grandissait en elle.


Il
embrassa ses paupières.


— Mais Londres n’est vraiment pas l’endroit pour élever des enfants.
C’est bien trop sale, bien trop bruyant. Et si tu passais ton temps à courir
les soirées mondaines avec Meg, tu serais perpétuellement épuisée.


— Oui, mais… Oooh.


Charles
avait à présent les mains sur ses seins. Elle espérait qu’il y poserait bientôt
les lèvres et la langue.


— Meg n’est pas une fille stupide, Emma. Elle a vingt et un ans, c’est
sa deuxième Saison, elle est indépendante et à la tête sur les épaules. Elle
est parfaitement capable de prendre son destin en main.


— Tu ne comprends pas…


Charles
mit un doigt sur ses lèvres.


— Je comprends que tu te sentes responsable de tout le monde. Laisse
Meg vivre sa vie. Charlie, Henry, Isabelle et Claire, et moi nous avons besoin
de toi. N’est-ce pas suffisant ?


— Si, mais…


— Aimer, c’est aussi savoir laisser partir, mon amour. Il est temps
de laisser Meg voler de ses propres ailes. D’après ce que m’a dit Robbie, Parks
est un homme bien. Elle aurait pu tomber sur bien pire. Elle serait tombée sur
bien pire si c’est Bennington qui avait été surpris avec elle.


Ce
que Charles disait était plein de bon sens.


— Tu as peut-être raison.


— Évidemment que j’ai raison. J’ai toujours raison.


Elle
s’appuya sur sa poitrine.


— Non, tu n’as pas toujours raison.


Il
lui prit la main et lui adressa un sourire ravageur.


— Tu es sûre ? Bon, soit, mais je pense avoir raison si je dis
qu’il est grand temps d’arrêter de parler de Meg.


— Eh bien…


Elle
retint son souffle alors qu’il frôlait de nouveau ses seins.


— Et je pense également avoir raison quand je dis que cette chemise
de nuit n’a rien à faire là. Je veux sentir ton corps magnifique, nu contre le
mien.


Il
commença à la lui retirer. Elle souleva les hanches afin de l’y aider puis s’assit
afin de se déshabiller complètement. Elle jeta la chemise de nuit au loin.


— Sur ce point au moins, lord Knightsdale, je ne vous contredirai
pas.



Chapitre 5


Bon
Dieu, qu’il avait envie de pisser.


Le
vicomte Bennington se força à s’asseoir puis réfléchit. Il avait mal au crâne, sa
mâchoire était douloureuse, et il sentait encore chaque petite écorchure, souvenirs
de sa rencontre inopportune avec le buisson de houx de Palmerson.


Il
était chez lord Needham et se sentait on ne peut plus mal.


Il
se prit la tête, avec précaution, dans les mains. Combien de bouteilles de
porto avait-il bien pu vider la nuit précédente… à moins que ça n’ait été ce
matin ? Son haleine lui semblait aussi fraîche que le sol d’une écurie.


Il
aurait dû rentrer chez lui après l’incident des fourrés. C’est d’ailleurs ce qu’il
aurait fait s’il n’avait pas croisé le chemin de Claxton, juste après. Et
évidemment, ce dernier avait voulu savoir ce qui lui était arrivé : on
aurait dit qu’il avait été attaqué par des brigands.


De
fait, c’est bien ce qui s’était passé. Foutu Parker-Roth. Ce malotru, en
surgissant par-derrière comme il l’avait fait, ne lui avait laissé aucune
chance de se défendre.


Mais
après tout, que pouvait-on attendre d’autre d’un goujat pareil ?


Couché
dans le sofa d’à côté, lord Peter émit soudain un ronflement particulièrement
sonore. Bennington songea un instant à lui fourrer sa cravate dans la bouche. L’étoffe
était déjà fichue de toute façon, vu la quantité de sang qu’il y avait dessus.


Vraiment,
cette histoire était la faute de Miss Peterson. C’était elle qui l’avait attiré
dans les fourrés. Il n’avait rien ignoré de ses intentions, évidemment. Ça n’était
pas vraiment un secret. Il était loin d’être le premier homme de la bonne
société à qui elle avait accordé ses faveurs. Lui, au moins, avait proposé de l’épouser.


Il
eut un grognement dédaigneux. Elle ne valait guère mieux qu’une gourgandine. Bon
débarras !


Lord
Peter était sans doute le plus gros ronfleur de toute la chrétienté. Bennington
saisit une boîte à tabac, posée sur une table non loin de lui, et la lui jeta. Elle
le toucha à l’épaule, ce qui ne le réveilla pas mais le fit au moins se
retourner.


Mince.
Est-ce que Miss Peterson allait parler à Knightsdale de ce qu’il avait fait ?
Il n’était pas particulièrement impatient de devoir expliquer au marquis que sa
belle-sœur était une catin, mais il le ferait s’il le fallait. Après tout, il
ne pouvait pas mentir.


Mais
où était donc ce foutu pot de chambre ? Needham aurait au moins pu penser
à en disposer un peu partout, vu le nombre d’hommes affalés un peu partout dans
la pièce.


Il
tenta de se lever. Peut-être Needham avait-il des cabinets d’aisance, mais il n’avait
pas le temps de les chercher et encore moins celui d’aller se soulager dehors.


Il
ne pouvait tout de même pas faire ça dans le pot du palmier… Ne restait plus
que cette urne hideuse près de la porte. Vu l’état de sa vessie, il allait
certainement la remplir à ras bord.


 


 


Lady
Felicity colla son front contre la vitre froide de la fenêtre et regarda au
loin, alors que le soleil tentait de percer à travers l’air vicié de Londres. Un
rayon de lumière parvint à atteindre le jardin, illuminant ainsi l’amas informe
de végétation.


Il
y a longtemps, elle avait trouvé l’endroit excitant, un véritable écrin pour
des rendez-vous galants. Aujourd’hui, il n’était plus entretenu du tout. Ce qui
n’avait rien d’étonnant, puisque tous les jardiniers avaient démissionné les
uns après les autres, fatigués qu’ils étaient de ne plus percevoir leurs gages.


Elle
ferma les yeux et pressa son front un peu plus fort contre la fenêtre, tentant
de contenir la panique qui l’envahissait dorénavant un peu plus chaque jour. Combien
de temps avant que la bonne société ne s’aperçoive que son père était au bord
de la banqueroute ?


Elle
inspira profondément. Du calme. Il fallait qu’elle reste calme, avant tout.


Peut-être
que la bonne société ne remarquerait rien avant plusieurs mois. Après tout, elle
ne l’avait découvert elle-même que deux semaines auparavant.


Évidemment,
il y avait eu des signes avant-coureurs, mais elle n’en avait vu aucun.


Elle
inspira à nouveau. Il fallait absolument qu’elle quitte cette maison avant que
son père ne touche le fond. Il fallait qu’elle se trouve un mari, pendant qu’elle
le pouvait encore. Il fallait…


Mince.
Elle essuya rapidement ses stupides larmes qui lui montaient aux yeux. Pleurer
ne servait strictement à rien. Que lui arrivait-il donc ? Ce n’était
pourtant pas cette période du mois où elle devenait si émotive.


Elle
se retourna et ses yeux balayèrent la pièce, s’arrêtant un instant sur son
bureau, à cette place, vide désormais, où se trouvait, il y a encore peu de
temps, un petit chat de porcelaine. Elle fit la grimace. Comment avait-elle pu
être aussi stupide ? Il avait fallu que les choses en arrivent là pour qu’elle
se rende compte de ce qu’il se passait sous son nez.


Les
domestiques avaient commencé par se plaindre, puis avaient fini par
démissionner, mais souvent son père ne se donnait pas la peine de payer les
gens à temps. C’était immanquablement le cas lorsqu’il s’agissait de régler un
fournisseur. Il fréquentait toujours les bordels, pariait toujours autant et il
sortait tous les soirs. Comment aurait-elle pu deviner quoi que ce soit ?


Puis
un soir, alors qu’elle rentrait d’une réception chez les Amberson, elle avait
remarqué que le petit chat de porcelaine avait disparu. Elle était restée là, à
fixer la trace laissée par l’objet, propre sur le meuble poussiéreux, et s’était
soudain rendu compte du nombre de traces similaires qu’elle avait remarquées
ces derniers temps, dans la maison. Elle avait directement été voir le comte.


Il
avait d’abord commencé par accuser la bonne de l’avoir cassé, mais elle avait
compris qu’il mentait. La réponse avait été trop rapide, presque automatique. Et
puis la bonne avait démissionné la semaine précédente. Il avait fini par lui
dire la vérité : il l’avait vendu.


Elle
serra fort la colonne du lit et se demanda pourquoi il avait fait cela. Ça n’était
qu’un objet de pacotille. Elle l’avait conservé parce qu’il avait appartenu à
sa mère, et il n’avait dû en retirer qu’un demi-penny, un penny tout au plus.


Quand
elle lui avait posé la question, il avait haussé les épaules, avait dit qu’il
était désolé mais qu’il était au fond du gouffre. Qu’il avait fait le mauvais
investissement de trop, mais qu’il allait bientôt se refaire.


Quand
elle avait appris qu’il s’était rendu au mont-de-piété, elle avait compris qu’il
y avait peu de chance qu’il se refasse un jour.


Qu’allait-elle
bien pouvoir faire ?


Trouver
un mari. Voilà la solution. Pourquoi diable avait-elle perdu quatre ans de sa
vie à courir après le comte de Westbrooke ?


Assez. Elle tournait en rond comme
un chien qui se mord la queue. De toute façon, tout cela appartenait dorénavant
au passé. Il fallait qu’elle aille de l’avant, et rapidement. Elle arriverait
bien à trouver un mari avant que son père ne soit démasqué. Pour l’instant il
donnait le change, continuait de dépenser son argent comme s’il en avait à
foison, et puis les membres de la haute société payaient toujours leurs
factures en retard.


Elle
soupira. Il avait encore organisé une de ses soirées la veille. Ne pouvait-il
pas emmener ces pique-assiettes de la bonne société ailleurs, dans les bordels
qu’il fréquentait ou les salles de jeu auxquelles il se rendait régulièrement, plutôt
qu’à la maison ?


Au
moins cette fois, il n’avait pas ramené de femmes. Les hommes avaient joué aux
cartes et avaient bu jusqu’à rouler sous la table. Cela finissait parfois en
pugilat, mais ça n’était rien comparé aux petites sauteries où il y avait des
prostituées. Elle avait pris pour habitude, pendant ces soirées-là, de se munir
d’une grande aiguille, bien solide, lorsqu’elle s’aventurait dans les couloirs.


Quoi
qu’il en soit, ces beaux messieurs avaient encore quelques heures devant eux
avant de se réveiller et de débarrasser le plancher. Il ne lui restait qu’à se
plonger dans son livre sous les couvertures et attendre qu’ils partent. Elle
espérait qu’ils n’aient pas fait trop de dégâts, puisqu’il fallait bien qu’elle
nettoie après leur passage.


Elle
chercha des yeux sur la table, à côté de son fauteuil préféré, le livre qu’elle
était en train de lire. Il n’y était pas. Elle fouilla partout dans son petit
salon. Le livre n’était ni sur sa table de chevet, ni sur son bureau, ni sur
son secrétaire. Où l’avait-elle ouvert la dernière fois ?


Ah,
ça y est, ça lui revenait. Elle lisait dans le salon bleu lorsque son père
était rentré, accompagné de quatre ou cinq hommes, bruyants et déjà bien
éméchés. Il lui avait demandé de prévenir Cook, la cuisinière, pour qu’elle
prépare un dîner tardif. Elle avait certainement posé son livre avant de se
lever pour se précipiter en cuisine.


Elle
se massa les tempes. Cook n’avait pas été ravie du tout. Elle allait sûrement
démissionner d’un jour à l’autre. Le fait qu’elle non plus n’ait pas été payée
depuis des lustres n’arrangeait rien.


Elle
jeta un coup d’œil à l’horloge de la cheminée qui n’indiquait pas encore 10
heures. Tout le monde était certainement encore en train de dormir. Elle allait
certainement pouvoir récupérer son livre sans faire de mauvaise rencontre.


Elle
descendit à pas feutrés, ralentissant alors qu’elle approchait de la porte du
salon bleu. L’expérience l’avait rendue prudente.


Elle
n’entendit que des ronflements. Parfait. Les
hommes étaient toujours assoupis, subissant sûrement les contrecoups de leur
soirée de débauche. En faisant attention, elle pourrait retrouver son livre
sans que personne ne s’en aperçoive.


Elle
passa le seuil de la porte… Et s’arrêta net.


Oh, mon Dieu.


Finalement,
tout le monde ne dormait pas. Le vicomte Bennington était bien réveillé, à
quelques pas d’elle, et était en train d’uriner dans l’urne préférée de la très
décédée et pas regrettée du tout grand-tante Hermione.


Mince.
Cela allait encore lui coûter un domestique. Elle s’apprêta à dire à cet homme
ce qu’elle pensait de ses manières.


Et
puis elle se concentra un peu plus sur ce qu’il était en train de faire.


Impressionnant…
Vraiment très impressionnant. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’un homme si
chétif et avec aussi peu de charisme puisse être aussi, aussi… impressionnant. C’était
donc vrai que la taille du nez d’un homme était proportionnelle à la taille de
ses autres attributs…


Mmm.
Il se pourrait que lord Bennington soit un excellent candidat au mariage. Il
était en tout cas parfaitement équipé pour remplir son devoir conjugal.


— Monsieur…


— Hein ?


Le
vicomte sursauta en l’apercevant. Malheureusement, il n’avait pas tout à fait
fini ce qu’il était en train de faire : elle esquiva de justesse.


— Lady Felicity… Aaaah !


Bennington
toucha Mrs Tadmon, la gouvernante de la semaine, en plein dans le corsage.
Le vicomte avait une portée remarquable.


Avant
même que la gouvernante ne se mette à crier, elle sut que, bientôt, il lui
faudrait trouver une remplaçante pour ce poste également.


 


 


— Lady Isabelle, lady Claire, et Miss Peterson, madame.


Meg
dépassa Bentley, le majordome du comte de Westbrooke. Elle n’avait aucune envie
d’être là, mais lorsqu’elle avait reçu la lettre de Lizzie le matin même, elle
avait compris qu’elle ne pourrait l’éviter. Elle savait Lizzie parfaitement
capable de lui courir après lors d’un événement mondain pour lui tirer les vers
du nez. Mieux valait encore la voir maintenant, dans l’intimité de la propriété
des Westbrooke. Peut-être la présence des filles empêcherait-elle la
conversation de prendre une tournure trop personnelle.


Évidemment,
si elle avait été vraiment fiancée, elle serait morte d’envie de partager tous
les détails avec sa meilleure amie.


— Merci Bentley. (Lizzie posa la lettre qu’elle était en train de
lire.) Je vois que vous avez amené les filles, Meg. Quelle touchante attention,
lança Lizzie à Meg, le regard chargé de sous-entendus. Cette dernière essaya de
ne pas rougir. Lizzie avait donc vu clair dans son jeu. De toute façon, Meg
savait que son plan était peu subtil.


— Auriez-vous la gentillesse d’apporter du thé et des petits gâteaux
à nos invités, Bentley ? J’imagine qu’une petite collation vous ferait
plaisir, mesdemoiselles ?


— Oui, s’il vous plaît.


— Non merci.


Claire
fit le tour de la table pour venir s’asseoir près de Lizzie.


— Ne faites pas attention à Isabelle, lady Westbrooke. Elle s’entraîne
pour essayer d’être parfaite lorsqu’elle fera ses débuts dans le grand monde.


— Non, pas du tout. C’est pour dans quatre ans, Claire.


— Eh bien, tu t’en préoccupes déjà en ce moment. Je le sais.


Claire
leva les yeux au ciel.


— Tu essaies toujours d’être la plus gentille, et la plus adulte
possible. On dirait une souris qui a peur de bouger parce qu’un chat la
surveille.


— Non, ça n’est pas vrai ! s’exclama Isabelle en rougissant.


— Si, c’est vrai. (Claire sourit à Lizzie.) Des petits gâteaux, ce
serait parfait, lady Westbrooke. J’aime particulièrement les madeleines. Vous
croyez que vous en avez en cuisine ?


— Claire ! s’exclama Isabelle. Tu n’as vraiment aucune manière.
Que penses-tu qu’Emma dirait ?


— Elle me dirait que je me suis comportée comme il faut.


— Certainement que non.


— Certainement que si.


— Mesdemoiselles ! (Meg eut envie, à son tour, de lever les
yeux au ciel.) Pas de dispute, s’il vous plaît.


— Pardon tante Meg, lady Westbrooke. C’est juste que Claire… (Isabelle
pinça les lèvres, gardant pour elle, de toute évidence, quelques termes bien
sentis au sujet de sa sœur.)


— Pardon, lança Claire négligemment, en adressant un grand sourire à
Lizzie. Je prendrais volontiers du thé et des petits gâteaux, lady Westbrooke, si
cela ne vous dérange pas. Il m’arrive souvent d’avoir des fringales, vous savez.


Lizzie
se mit à rire.


— Effectivement, je vois ça. (Elle se tourna vers son majordome.) Bentley,
pourriez-vous voir avec la cuisinière si nous avons des biscuits au pavot ?


— Bien sûr, madame.


Bentley
sortit chercher la collation. Claire tapota le genou de Lizzie.


— Où est votre bébé, lady Westbrooke ? J’aurais aimé le voir.


— Il est dans la nursery, Claire, en train de dormir. La nurse va
certainement le réveiller sous peu, c’est bientôt l’heure de son prochain repas.
(Lizzie se tourna vers Isabelle.) Vous avez tellement changé, depuis la
dernière fois que je vous ai vue, Isabelle. Vous ressemblez vraiment à une
jeune fille à présent.


— C’est parce qu’elle a les seins qui ont poussé, lady Westbrooke, dit
Claire. Ça change drôlement sa silhouette.


Le
visage d’Isabelle prit la couleur d’une tomate bien mûre.


— Claire ! Je ne vous aurais pas amenée avec nous si j’avais su
que vous manqueriez à ce point de tact, soupira Meg. Elle ressentit un élan de
sympathie envers Emma. Elle savait que sa sœur adorait ses nièces autant que
ses fils, mais élever deux petites filles de huit et treize ans devait quand
même représenter un énorme défi. Un défi qu’elle-même avait bien du mal à
relever à l’heure actuelle.


Claire
croisa les bras et fit la moue.


— Je ne vois pas pourquoi vous vous mettez dans des états pareils, tante
Meg. Après tout, nous sommes entre dames. Je n’en aurais pas parlé, si lord
Westbrooke avait été là. Isabelle est très fière de ses seins, elle les observe
dans le miroir tout le temps.


Murmure
étranglé d’Isabelle.


— Claire, dit Meg, vous aggravez votre cas.


Lizzie
se mordit la lèvre, pour se retenir de rire.


— Pardonnez-moi Isabelle, c’est ma faute, je n’aurais pas dû aborder
le sujet. Je me souviens ce que c’est que d’avoir treize ans, même si je n’avais
pas la… chance… d’avoir une petite sœur.


— Vous aviez au contraire beaucoup de chance, lady Westbrooke.


— Vous avez peut-être raison, mais je voulais une sœur à tout prix.
(Lizzie adressa un sourire à Meg.) J’ai eu à la place une très bonne amie.


— Les amies, c’est bien mieux que les sœurs.


Isabelle
envoya un regard furieux à Claire, qui lui tira la langue en retour.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu réagis comme ça, Isabelle. La
plupart des femmes apprécient leurs seins. Moi je suis pressée d’avoir les
miens.


— Vraiment ?


Meg
avait toujours trouvé que Claire était plutôt précoce, mais elle semblait quand
même un peu jeune pour déjà s’intéresser à ce genre de choses.


— Bien sûr. Je veux avoir des bébés et les nourrir comme Emma le
fait avec Henry. Et j’aurai besoin de seins pour faire ça, non ?


— Eh bien, euh… oui, effectivement.


Fort
heureusement, c’est le moment que choisit Bentley pour réapparaître. Claire
attrapa un petit gâteau au passage, avant même que le majordome ne dépose le
plateau sur la table.


— Claire, enfin ! Lady Westbrooke va penser que vous êtes
affamée.


— Mais je suis vraiment affamée, tante Meg, dit Claire, entre deux
bouchées. Cela fait des heures que nous avons pris notre petit déjeuner. Et la
cuisinière de lady Westbrooke sera sûrement vexée si l’on ne mange pas ce qu’elle
a préparé. (Claire enfourna un dernier petit gâteau dans sa bouche avant de se
saisir d’un biscuit.)


— Isabelle, désirez-vous quelque chose, avant que votre sœur ne
dévore tout ce qui se trouve sur le plateau ? demanda Lizzie. Notre
cuisinière est très bonne pâtissière.


— Non merci, lady Westbrooke.


— Une tasse de thé, alors ? Meg ?


Claire
se lécha les doigts.


— J’aimerais vraiment voir votre bébé, vous savez, lady Westbrooke. Si
la nurse ne descend pas bientôt, est-ce que vous pensez qu’on pourrait monter
dans la nursery ? Après avoir fini les gâteaux, évidemment.


Meg
manqua de s’étouffer avec son thé.


— Claire !


Lizzie
se mit à rire.


— Une fois que vous serez rassasiée, Claire, nous pourrons…


— Ooouuuiiiinnn !


Tout
le monde se retourna pour voir que le comte de Westbrooke se tenait sur le pas
de la porte, un petit paquet très bruyant dans les bras.


Meg
ressentit soudain un pincement au cœur. Comment Parks se débrouillerait-il avec
un bébé, le leur peut-être, dans les bras ?


Quelle idée ! Jamais elle n’aurait
le moindre bébé avec Mr Parker-Roth.


— Pardon de vous interrompre, dit Robbie, mais lord Manders a faim.


— J’entends ça, dit Lizzie en tendant les bras. Pourquoi est-ce vous
qui l’amenez ? Où est la nurse ?


Le
comte rougit légèrement et tendit le vagissant vicomte à sa mère.


— Elle est dans la nursery. Je passais par-là, par pure coïncidence
lorsque le bébé s’est réveillé.


— Je vois. Auriez-vous, par le plus grand des hasards, réveillé le
bébé ?


— Peut-être. Il était tout calme, j’ai voulu vérifier qu’il était
bien vivant. Et la nurse a dit que c’était presque l’heure de son repas, répondit
Robbie avec un sourire penaud.


— Hum.


Lizzie
déboutonna son corsage et approcha son fils de son sein. Il s’arrêta
immédiatement de hurler.


— Ah, dit Robbie. La paix, enfin.


Lizzie
sourit légèrement. Elle regardait le vicomte, en caressant sa toute petite main,
une expression de totale béatitude sur le visage.


Meg
ressentit à nouveau un pincement douloureux. Elle sentit les larmes lui monter
aux yeux, mais elle les balaya d’un clignement. Que m’arrive-t-il ? Elle n’avait jamais réagi
comme cela en voyant Emma nourrir Charlie ou Henry.


Elle
reporta son attention sur Robbie, mais peine perdue.


Il
avait l’air encore plus béat que son épouse. C’était un tel mélange de joie, d’amour,
d’émerveillement et de fierté, que tout cela lui donnait encore plus envie de
pleurer.


Robbie
avait été obligé d’épouser Lizzie. Peut-être que si Parks…


Non.
Sa situation n’était absolument pas la même. Robbie et Lizzie se connaissaient
depuis toujours et personne n’avait réellement compris pourquoi ils ne s’étaient
pas mariés des années auparavant, lorsque Lizzie avait fait ses débuts dans la
bonne société.


Parks
la connaissait à peine. Il ne ressentait strictement rien pour elle.


Elle
rougit, en repensant à ce qui s’était passé entre eux dans le salon de lady
Palmerson : le souvenir de la scène était à la fois très clair et très
douloureux.


Oui
bien sûr, il ressentait ce type de « sentiments », mais ça ne voulait
rien dire. Ça n’était que des pulsions, presque animales. Un appétit. N’importe
qu’elle autre femme l’aurait mis dans le même état de… frénésie.


Elle
refoula ses larmes.


Robbie
s’arracha à la contemplation de sa femme et de son fils.


— Tu as dit quelque chose, Meg ?


— Oh non, pas du tout, j’avais juste une miette coincée dans la
gorge.


Elle
prit une gorgée de thé.


— Oh. (Il la regarda attentivement puis adressa un sourire aux filles.)
Pardonnez-moi de ne pas vous avoir accueillies comme il se doit, mesdemoiselles,
mais comme vous avez pu le voir – ou l’entendre –, j’avais un problème
important à régler.


— Nous comprenons tout à fait, monsieur, répondit Isabelle.


— Avez-vous fait un agréable voyage jusqu’à Londres, lady Isabelle ?
lui demanda Robbie en souriant.


La
jeune fille rougit à nouveau et se tint un peu plus droite encore.


— Oh oui, monsieur. Très agréable.


Et
pour une fois, Claire ne vint pas tout gâcher, assise à côté de Lizzie et
occupée qu’elle était à admirer le vicomte Manders.


— Nous n’avons pas été très gâtés par le temps jusqu’à présent, n’est-ce
pas monsieur ?


Meg
réprima un sourire. Loué soit Robbie. Il ne se moquait pas d’Isabelle et de ses
tentatives de conversations mondaines. Au contraire, il la prenait très au
sérieux et la traitait comme si elle était déjà une jeune femme de la bonne
société.


— Oui, dit-il. Je…


— Burp !


Claire
ainsi qu’Isabelle pouffèrent de rire.


— Monsieur, enfin, un peu de tenue ! s’exclama Robbie. Ne
savez-vous pas qu’il est très impoli d’éructer en présence de ces dames ?


Pour
toute réponse, lord Manders adressa à son père un grand sourire, agrémenté d’un
peu de lait qui lui dégoulinait sur le menton, avant de retourner à son repas.


— Saviez-vous, demanda Claire, qu’il est roux ?


— Par saint Georges ! Mais c’est vrai !


— Robbie…


Lizzie
adressa à son mari un regard chargé de sous-entendus. Ce dernier lui répondit
par un grand sourire.


— Ça n’est pas surprenant du tout, beaucoup de gens me disent que je
suis roux moi-même.


— Tout à fait, monsieur, renchérit Isabelle, le plus sérieusement du
monde.


— Vous le pensez également, lady Isabelle ? Alors c’est que ce
doit être vrai dans ce cas. (Le comte s’assit, et il sourit un peu plus.) Mais
assez parlé de moi et des miens, que pensez-vous des fiançailles de Miss
Peterson ?


La
question fut accueillie par un silence de mort.


— Oups, dit Robbie.


— Tante Meg va se marier ? fit Isabelle en se tournant vers Meg.


— Quand ? Pourquoi ne nous avez-vous rien dit, tante Meg ?
demanda Claire.


Meg
sentit son visage s’enflammer.


— Aucune décision n’a été prise. Je n’ai pas… Je ne pense vraiment
pas que… Il n’y a rien d’officiel.


Du
moins elle l’espérait. Oh mon Dieu. Elle
n’avait pas pensé à regarder dans les journaux ce matin. Parks n’aurait tout de
même pas fait imprimer quoi que ce soit, alors qu’elle avait clairement refusé
sa proposition.


— Robbie, dit Lizzie, pourquoi n’emmènerais-tu pas les filles à l’écurie ?
Je crois avoir entendu Bentley dire qu’il y avait une nouvelle portée de
chatons.


— Des chatons ? s’exclama Claire en bondissant sur ses pieds. J’adore
les chatons !


— Et ceux-là sont particulièrement beaux, j’en suis sûr.


Robbie
se leva et offrit son bras à Claire, puis se tourna vers Isabelle.


— Lady Isabelle, vous joignez-vous à nous ?


Isabelle
rougit et adressa un regard à Meg.


Celle-ci
réprima un soupir. Évidemment, Isabelle mourait d’envie d’y aller. Elle n’avait
pas le droit de se cacher derrière elle, et elle savait Lizzie parfaitement
capable de dire ce qu’elle voulait devant Isabelle de toute façon.


— Vous pouvez y aller. Je vais rester ici et discuter avec lady
Westbrooke.


Isabelle
adressa à Meg un rapide sourire puis prit l’autre bras du comte.


— Je pense qu’Isabelle a un faible pour Robbie, dit Meg, une fois
que les voix et les bruits de pas eurent disparu.


— C’est une bonne chose. Il fera très attention à ses sentiments.


— Je le sais.


Lizzie
installa lord Manders sur son épaule.


— Je ne devrais pas parler ainsi des disparus, mais la disparition
brutale de lord et lady Knightsdale a été une vraie bénédiction finalement. Emma
et Charles font de bien meilleurs parents pour les
filles. (Elle tapota le dos du vicomte qui rota à nouveau.)


— Oh, mais quel adorable bébé !


Elle
planta un baiser sonore sur ses joues potelées, ce qui le fit glousser.


Meg,
exaspérée, se dit que jamais elle ne ressemblerait à cela lorsqu’elle aurait un
enfant.


Si
elle avait un enfant un jour.


— Bon, parlez-moi de Parks, lui dit Lizzie, en présentant au vicomte
son autre sein. Qu’a-t-il dit quand il vous a demandé votre main ? Pour
quand le mariage est-il prévu ? Vous êtes excitée ?


— Hum. Eh bien…


— Je savais que vous étiez faits l’un pour l’autre lorsque je vous
ai vus tous les deux à la partie de campagne des Tynweith. (Lizzie réfléchit un
instant.) Il ne me semble pas avoir vu d’annonce ce matin dans le journal. M’aurait-elle
échappé ?


— Euh… non.


Au
moins, elle avait la réponse à sa question. Elle s’était inquiétée pour rien. Et
puis pourquoi Parks aurait-il fait publier quoi que ce soit ? Il était
évident qu’il n’avait aucune envie de se voir passer la corde au cou.


— Oh. Bon, j’imagine que ce sera pour demain alors ?


Meg
évita le regard de Lizzie.


— Je ne pense pas.


— Et pourquoi donc ?


— Eh bien, parce que… je ne suis pas fiancée.


— Quoi ? ! Comment est-ce possible ? Vous étiez
assise sur ses genoux, et votre robe était…


— Oui, je sais. Mais ça n’était vraiment pas la faute de Mr Parker-Roth…


— C’est vous qui avez déchiré votre robe ?


— Non, bien sûr que non. (Meg, nerveuse, s’agitait sur sa chaise.) Une
chose en a amené une autre, si vous voyez ce que je veux dire.


— Non, je n’en ai aucune idée, rétorqua Lizzie avec un grand sourire.
Ne vous méprenez pas, j’ai parfaitement compris le coup de la chose qui en a
entraîné une autre, mais en général la suite logique est une demande en mariage.


— Eh bien là, ça n’a pas été le cas, voilà.


— Mais pourquoi ?


— Lizzie ! Je n’ai vraiment pas envie d’en parler. (Meg s’éclaircit
la voix.) J’espère que notre visite ne vous a pas dérangée, ce matin. Vous
étiez en train de lire une lettre ?


Lizzie
lui lança un regard inquisiteur. Il était évident qu’elle n’abandonnerait pas
aussi facilement.


— Oui, tout à fait. Une lettre de tante Gladys. (Elle se mit à rire.)
Vous n’êtes peut-être pas fiancée, mais tante Gladys l’est, elle.


— Lady Gladys ?


Lady
Gladys avait dépassé les soixante-dix ans et avait été le chaperon de Lizzie
jusqu’à ce qu’elle se retire dans sa propriété de Bath. Elle était bien plus
stricte que lady Beatrice. Jamais elles ne seraient allées à la partie de
campagne des Tynweith et jamais elle n’aurait rencontré Mr Parker-Roth, si
lady Gladys avait été là. Et cela aurait été une très bonne chose.


Et
si c’était Parks qu’elle avait rencontré dans les jardins de lord Palmerson, la
nuit dernière ? Son opinion serait-elle différente ? Elle n’était pas
une débutante, naïve et les yeux pleins d’étoiles. Bien sûr, elle ne s’était
pas attendue à tomber éperdument amoureuse d’un soupirant potentiel. Elle s’était
préparée à un choix rationnel, intelligent, sans les inconvénients d’un cœur
qui s’emballe et de profonds soupirs.


D’un
point de vue objectif, Parks était le candidat idéal. Il avait de l’argent, c’était
un homme, un vrai, et il s’intéressait à l’horticulture. La perfection. À part
qu’il n’avait pas semblé lui accorder le moindre intérêt entre le moment où ils
s’étaient rencontrés chez les Tynweith et celui où il l’avait sauvée dans le
jardin. Et ça n’était pas de l’intérêt qu’il lui avait porté dans le petit
salon de lady Palmerson, mais rien d’autre qu’une pulsion animale.


Elle
n’avait pas besoin d’amour, mais elle ne supportait pas d’être ignorée pour
être ensuite traitée comme une… catin.


Elle
renifla. Non, elle ne pleurerait pas. C’était complètement ridicule. Et elle n’épouserait
pas un homme qui lui montrait aussi peu de respect.


Une
petite voix, très irritante, résonna au fin fond de sa conscience. On ne
peut pas dire que tu l’aies repoussé, il me semble ?


Elle
sentit le feu lui monter aux joues. Son cœur se mit à battre à tout rompre.


Bon
d’accord, elle avait peut-être, elle aussi, ressenti ces pulsions. Jamais elle
n’aurait pensé être capable d’éprouver ce genre de choses, mais apparemment c’était
le cas. C’était très embarrassant ! Il était évident qu’Emma et Lizzie n’étaient
certainement pas sujettes, elles, à des émotions aussi primitives. Elles
devaient certainement remplir leur devoir conjugal de façon bien plus digne.


— Vous avez fini de manger, mon chéri ?


Lord
Manders s’était retourné pour regarder vers Meg. Lizzie le souleva, et lui
tapota le dos.


— Est-ce que votre petit bidon est bien plein ?


Il
répondit à nouveau à sa mère par un bon gros rot.


— C’est très bien mon chéri.


Elle
l’embrassa… Et il en profita pour lui tirer les cheveux.


— Aïe !


Lord
Manders poussa un petit cri et continua de plus belle.


Meg
se retint de rire.


— Vous avez besoin d’aide, Lizzie ?


— D’après vous ? Évidemment que j’ai besoin d’aide !


Meg
attrapa le petit par la taille, pendant que Lizzie essayait de se libérer des
petits doigts de son bébé. Le vicomte était devenu beaucoup plus fort que la
dernière fois qu’elle l’avait vu. Après tout, il avait quatre mois à présent.


— Allons, monsieur. Lâchez donc votre pauvre mère.


Il
la regarda et lui répondit par un grand sourire.


Lizzie
parvint enfin à se libérer.


— Voilà. (Elle se rassit rapidement.) Vous pouvez le prendre, s’il
vous plaît ? Je ne vais jamais réussir à lire cette lettre si je l’ai sur
mes genoux. Ce ne sont pas des mains qu’il a, mais des tentacules.


Meg
s’assit à son tour, lord Manders dans les bras. Il avait l’air bien, niché
ainsi. Henry, l’un des garçons d’Emma, avait déjà neuf mois, donc le tenir dans
ses bras tenait plutôt du combat permanent. Il voulait toujours s’évader pour
faire des bêtises. Mais le jeune vicomte Manders était trop jeune pour se
tortiller ainsi. Elle le serra un peu plus contre elle.


Elle
n’avait jamais été du genre à se pâmer devant un bébé. Bien sûr, elle savait qu’elle
en aurait. C’était son devoir après tout, une tâche contraignante mais
nécessaire, qui l’éloignerait un temps de ses aspirations horticoles. Mais
finalement… Eh bien, peut-être qu’avoir des enfants ne serait pas si
épouvantable. Il fallait juste qu’elle trouve celui qui serait à la fois un bon
mari et un bon père.


Elle
décida de ne plus penser à Mr Parker-Roth.


Lizzie
ne pouvait détacher les yeux de la lettre qu’elle tenait.


— Effectivement, lady Gladys est bien fiancée.


— À qui ?


— Lord Dearvon.


Meg
réfléchit. Lord Dearvon… Ça ne pouvait quand même pas être…


— Le vieux chauve avec du poil dans les oreilles, qui passe son
temps à parler de Waterloo ?


— Eh bien, je crois que tante Gladys en parle comme d’un vieil ami
qui partage son amour du théâtre, mais oui, c’est bien de lui qu’il s’agit.


Lady
Gladys et lord Dearvon. Ensemble. Mariés. Et faisant des choses que les gens
mariés font…


Non,
c’était parfaitement impossible.


— Lady Gladys n’est-elle pas un peu trop vieille pour se marier ?


— On pourrait le penser, effectivement.


On
pourrait l’espérer surtout.


— Peut-être cherche-t-elle de la compagnie pour ne pas vieillir
seule. Mais il me semblait qu’elle en avait déjà ?


Lizzie
lui fit un grand sourire.


— Vous n’allez pas le croire, mais lady Amanda se marie, elle aussi.
Avec un certain Mr Pedde-Wilt. Tante Gladys fait des économies de papier
en écrivant serré, et j’ai du mal à la déchiffrer, mais si j’ai bien compris, ils
vont procéder à un double mariage, en mai prochain. À moins que ce ne soit un « mais »
et qu’elle ait écrit « mais il est possible que la goutte de lord Dearvon
nous empêche de partir en voyage de noces ». C’est difficile à comprendre.


Tout comme la situation !


Lizzie
posa la lettre et se pencha vers Meg.


— Bon alors, à propos de Parks…


— Argh !


Lord
Manders leva les yeux, interpellé par ce bruit étrange.


— Je n’ai pas envie de parler de Mr Parker-Roth.


— Je me fiche de ce dont vous avez envie ou pas, Meg, lui rétorqua
Lizzie en la regardant sérieusement. Je vous signale que Robbie et moi nous
inquiétons beaucoup pour vous en ce moment.


— Vous vous inquiétez ? (Meg essaya de rire, sans beaucoup de
succès.) Pourquoi vous inquiétez-vous donc pour moi ?


— À cause de vos balades dans les buissons à chaque événement
mondain.


Meg
rougit.


— Je n’y ai été qu’avec un ou deux…


— Ou cinq ou six. Si vous pensiez avoir été discrète, vous vous
mettez le doigt dans l’œil. Robbie m’a confié que les hommes commencent à
parier sur l’identité de votre prochaine victime.


— Non !


— Si. Vous avez bien dû remarquer que vous attiriez de plus en plus
les coureurs de jupons non ?


— Hum…


Effectivement,
il lui était arrivé de ressentir un léger malaise ces derniers temps. Elle
avait remarqué les hommes qui s’arrêtaient de parler quand elle passait, les
regards lourds de sens, et les rires sous cape, mais elle avait choisi d’ignorer
tout cela. La plupart des hommes de la bonne société n’étaient de toute façon
que des égocentriques narcissiques et des imbéciles. Elle n’attendait pas d’eux
qu’ils se comportent de manière sensée.


— Tu étais bien plus observatrice avant ; je pensais que tu
avais remarqué. Et il n’y a pas que cela. Des mères commencent à éloigner leurs
petites débutantes de toi. En fait, toutes les jeunes filles bonnes à marier t’évitent
comme la peste.


— Ça n’est pas possible. (Meg fronça les sourcils.) Tu dois faire
erreur. Elle avait peut-être remarqué que de moins en moins de femmes lui
parlaient, mais ça avait plutôt été un soulagement. Elle n’aimait pas du tout
les filles de Londres. Elles étaient idiotes, superficielles, ennuyeuses et se
limitaient le plus souvent à deux sujets de conversation : le temps qu’il
faisait et les derniers ragots.


— Robbie et moi étions ravis de te voir avec Parks la nuit dernière.
Je ne sais vraiment pas pourquoi tu as refusé sa demande. Il t’a bien demandée
en mariage, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Alors pourquoi l’avoir éconduit ? Il me semble que tu en
pinçais pour lui, lors de la partie de campagne des Tynweith ?


— Non, pas du tout !


Lizzie
la regarda sans dire un mot. Meg s’agita sur son fauteuil.


— J’ai apprécié discuter avec lui. Il s’y connaît beaucoup en
horticulture. Rien de plus.


Lizzie
lui adressa un regard incrédule.


— Je crois me souvenir pourtant d’au moins un déjeuner que tu as
manqué à cause de Mr Parker-Roth.


— Nous discutions de jardins paysagers.


— C’est cela, oui.


— Ne me regarde pas comme ça. Un homme et une femme peuvent très
bien avoir une conversation sensée sur des intérêts communs sans pour autant
devoir publier les bans. Je ne ressens rien d’autre pour Mr Parker-Roth
que du respect pour le passionné d’horticulture qu’il est.


Lord
Manders choisit ce moment précis pour lâcher un bruit des plus annonciateurs – un
bruit qui ne venait pas de sa bouche.


Meg
plissa le nez et regarda avec horreur la petite créature soudain très odorante
assise sur l’une de ses robes préférées, un sourire béat sur le visage.


— Vous lisez dans mes pensées, mon petit Bobby, dit Lizzie en
reprenant son fils. Ce que dit tata Meg, c’est de la…


Et
Lizzie, levant les yeux au ciel, partit changer son bébé.



Chapitre 6


— Miss Pererson, lady Knightsdale aimerait
s’entretenir avec vous. Elle se trouve dans la nursery, avec la duchesse d’Alvord.


— Merci, Blake.


— Est-ce que la duchesse est venue avec ses enfants ? demanda
Claire.


— Tout à fait, lady Claire.


À
ces mots, Claire partit en courant, tandis qu’Isabelle attendait Meg.


— Avez-vous apprécié votre visite chez lord et lady Westbrooke, Isabelle ?
Claire n’a fait que parler des chatons durant tout le chemin du retour, et vous
êtes restée bien silencieuse.


Isabelle
esquissa un sourire.


— Oui, tante Meg.


Elle
baissa les yeux, et se mit à triturer avec nervosité les rubans de son bonnet.


— Est-ce que c’est vrai que vous allez vous marier ?


On
pouvait faire confiance à Isabelle pour ne pas oublier le commentaire de Robbie.


— Non, bien sûr que non.


Isabelle
leva les yeux vers elle, le regard empli de doute et d’inquiétude.


— Alors pourquoi lord Westbrooke a-t-il demandé cela ?


— Je ne sais pas.


Meg
n’avait aucune envie de parler des événements de la nuit précédente. Tout ce qu’elle
voulait, c’était oublier toute cette histoire une bonne fois pour toutes.


— Allons voir la duchesse, voulez-vous ?


Isabelle
hésita, puis baissa à nouveau les yeux.


— Bon, très bien.


Elles
montèrent l’escalier. Tout était calme autour d’elles, à tel point que Meg
parvenait à entendre le doux bruit de leurs pantoufles effleurant le sol de
marbre. Isabelle n’était certes pas du genre volubile, mais d’habitude elle
faisait au moins l’effort d’entretenir la conversation.


Le
silence était pesant, chargé de sous-entendus.


— Avez-vous aimé les chatons, Isabelle ?


— Oui.


La
réponse était on ne peut moins enthousiaste. Meg la regarda un peu plus
attentivement. Isabelle avait bien grandi. Et lorsqu’elle se tenait droite, au
lieu de garder les yeux rivés sur les marches de l’escalier, elle était presque
de la même taille que Meg, à présent.


— Y en a-t-il un qui avait votre préférence ?


— Non.


Meg
avait l’impression d’être une vraie pipelette, comparée à sa nièce.


— Vous êtes sûre ? Il me semble que Claire avait des vues sur
celui qui est tout noir.


Isabelle
leva enfin le regard.


— Tante Meg, j’ai treize ans. Je ne suis plus un bébé. Je…


Elle
se mordit la lèvre et retourna à l’étude attentive de ses pantoufles.


Elles
finirent de monter les marches en silence.


Isabelle
avait raison, elle n’était plus une enfant. Elle avait survécu à une mère distante
et violente, à un père égocentrique et au choc de leur assassinat alors qu’elle
n’avait que neuf ans. Mais physiquement aussi, elle était presque une femme. Elle
allait sans tarder commencer à s’intéresser aux hommes, et ils allaient
commencer à s’intéresser à elle. Elle lui devait la vérité, Isabelle en avait
besoin.


Meg
s’arrêta en haut des marches.


— Isabelle, je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous, tout à l’heure.
Je sais pourquoi lord Westbrooke pensait que j’étais fiancée. Il s’est passé
quelque chose lors du bal chez les Palmerson. Certaines personnes pensent que
ce qu’il s’est passé a pu compromettre ma réputation, mais je ne suis pas d’accord
avec elles.


— Que s’est-il passé ?


Elle
lui devait la vérité soit, mais Isabelle n’avait que treize ans.


— C’est assez compliqué. Disons que j’ai commis l’erreur d’aller me
promener dans les jardins de lord Palmerson avec un homme.


— Tante Emma dit que vous allez souvent vous promener dans le jardin
avec des tas d’hommes différents.


Meg
se mit à rougir, mais de colère cette fois.


— Je ne me suis jamais promenée avec des « tas » d’hommes
différents, Isabelle. Cela me surprend qu’Emma ait pu vous dire ce genre de
choses.


— Oh, elle ne me l’a pas dit à moi, mais à votre belle-mère. Elle ne
savait pas que j’écoutais leur conversation.


— Oh, je vois, fit Meg, qui n’avait aucun mal à la croire : ces
derniers temps, Isabelle s’était beaucoup entraînée à écouter discrètement aux
portes. Eh bien, c’est vrai, j’ai effectivement fait une grosse erreur la nuit dernière.
(Elle mit une main sur l’épaule d’Isabelle et la regarda droit dans les yeux.) Vous
savez, vous allez bientôt avoir droit aux nombreux sermons d’Emma sur la bonne
façon de se comporter…


Isabelle
sourit.


— C’est déjà le cas.


— Ça ne m’étonne pas.


Meg
avait eu l’impression parfois que pendant son adolescence, Emma ne s’adressait
à elle que pour la sermonner.


— Bon, ses… conseils peuvent peut-être sembler fatigants, j’en
conviens, mais il faut que vous les écoutiez attentivement. En particulier si
elle vous dit de ne jamais vous retrouver seule avec un homme. L’habit ne fait
pas toujours le moine et il est parfois difficile de distinguer les canailles, de
ceux qui n’en sont pas.


— Je sais.


Elle
ne le savait que trop bien, même. Son père avait été un bel exemple de
séduisante canaille.


Elles
entamèrent le dernier escalier, qui menait à la nursery.


— Qui est ce goujat que vous devez épouser, tante Meg ?


Meg
faillit manquer une marche et se rattrapa de justesse à la rampe.


— Je ne dois épouser aucun goujat ! Enfin, je veux dire que le
goujat n’est pas l’homme avec qui les gens pensent que je dois me marier… Non
pas que je doive épouser qui que ce soit, évidemment.


Isabelle
la regarda, perplexe.


— Je ne comprends pas.


Meg
préféra s’absorber dans l’examen de la rampe, plutôt que de croiser le regard
de sa nièce.


— J’ai été faire un tour dans le jardin avec un gentleman. Lorsqu’il
est devenu un peu trop… entreprenant, un autre gentleman est venu à ma
rescousse. Par manque de chance, une personne nous a surpris, le second
gentleman et moi, et en a déduit que… (Meg s’éclaircit la voix.) Bref, cette
personne a décidé de répandre la nouvelle, en racontant à tout le monde que cet
homme s’était conduit de façon inappropriée envers moi, ce qui est totalement
faux.


Du moins dans le jardin.


Meg
essaya de penser à autre chose.


Isabelle
réagit vivement, la voix pleine de colère.


— Mais, ça n’est pas juste !


— Non, effectivement, je vous l’accorde.


— Qui est à l’origine des ragots ? Peut-être que la personne en
question est restée discrète ?


Meg
continua de monter les marches.


— C’est lady Dunlee.


— Oh, je vois. (Isabelle hésita un instant avant de reprendre son
ascension.) Dans ce cas, votre réputation est vraiment fichue.


— Mais non, enfin !


— Tante Meg, même moi je sais que lady Dunlee est la pire langue de
vipère de toute la bonne société.


Elles
arrivèrent à la nursery, juste à temps pour entendre un grand bruit de chute, suivi
par un hurlement de bébé.


— Ça doit être Henry, dit Isabelle. Il s’est sûrement encore fait
tomber quelque chose dessus.


— Encore ?


— Oui. Il passe son temps à essayer de se mettre debout. Du coup, il
s’agrippe à des choses en hauteur qui forcément lui tombent dessus à un moment
ou un autre. Ça rend tout le monde complètement fou.


Et
comme prévu, alors qu’elles entraient dans la pièce, elles virent Emma avec
Henry dans ses bras, une petite chaise renversée gisant à côté.


— Si ça continue, je vais visser tous les meubles au sol, jusqu’à ce
qu’il sache marcher, dit Emma à la duchesse d’Alvord, qui esquissa un léger
sourire.


— David a fait ses premiers pas le mois dernier, je compatis.


— Dieu merci, nous avons laissé Prinny à la maison. Un chien en
liberté dans la nursery, ce serait le comble.


— Cela compliquerait un peu les choses, c’est sûr. (La duchesse
adressa un sourire à Meg.) Miss Peterson, comment allez-vous ?


— Je vais très bien, madame la duchesse.


Emma
se retourna brusquement.


— Meg ! Je vous attendais. (Elle regarda son fils.) Oh, ça
suffit maintenant, gros bêta. Je ne m’entends plus penser.


Elle
ponctua sa phrase par un baiser sonore sur la joue de Henry. Ce dernier passa
aussitôt des larmes au rire, avant de se tortiller dans tous les sens pour qu’on
le dépose par terre.


— Isabelle, pouvez-vous vous occuper de Henry, s’il vous plaît ?
Faites attention à ce qu’il ne tombe pas à nouveau, d’accord ?


Pour
toute réponse, Isabelle sourit et se mit à suivre Henry. Ce dernier, à quatre
pattes, se dirigeait déjà vers un endroit bien plus intéressant, où Claire
jouait aux soldats de plomb avec le deuxième fils de la duchesse, lord David, un
petit garçon âgé d’un an. L’héritier du duc, le marquis de Lexington, était
quant à lui à l’autre bout de la nursery, en train de construire une tour à l’aide
de blocs de bois, avec le fils aîné d’Emma, Charlie.


— Faites attention à ce que Henry ne mette pas les petits soldats à
la bouche, Isabelle.


— Oui, tante Emma.


Emma
s’adressa alors à sa sœur.


— Meg, Mrs Parker-Roth a envoyé un message ce matin et nous
invite à lui rendre visite cet après-midi. J’ai bien entendu accepté.


Meg
sentit son estomac se nouer. Elle n’avait aucune envie de voir la mère de Parks.


— Je ne suis pas sûre que cela soit une bonne idée.


— Évidemment que c’est une bonne idée. Vous n’avez pas envie de
connaître un peu mieux votre future belle-mère ?


— Ce n’est pas ma future belle-mère. Je n’épouserai pas Mr Parker-Roth.


— Ne soyez pas stupide, Meg. Bien sûr que vous allez l’épouser. Vous
n’avez pas le choix.


— Emma…


— Mesdames, il serait peut-être judicieux de baisser d’un ton, signala
la duchesse en désignant Isabelle et Claire, qui s’occupaient de Henry et de
David, et qui étaient manifestement en train d’écouter la conversation.


Emma
fronça les sourcils mais reprit à voix basse.


— Sarah, pouvez-vous essayer de persuader Meg ?


— J’en doute fort. Vos arguments typiquement britanniques sur la
notion de bienséance n’ont pas été des plus efficaces pour me pousser à épouser
James, si vous vous souvenez bien.


— Je vous assure que même aux États-Unis, Meg serait dans l’obligation
d’épouser Mr Parker-Roth.


— Vraiment ? s’exclama la duchesse en regardant Meg avec
intérêt. Doit-on s’attendre à un heureux événement dans neuf mois ?


— Non !


Lord
David laissa tomber le fantassin qu’il s’apprêtait à engloutir. Tous les
enfants se retournèrent vers Meg.


Elle
respira profondément pour se calmer, et reprit, dans un murmure.


— Non, il n’y a rien à attendre, madame la duchesse. Absolument rien.


— Bon eh bien, dans ce cas… je ne vois pas pourquoi vous devriez
épouser Mr Parker-Roth, si vous ne le souhaitez pas.


Emma
poussa un soupir.


— Sarah, vous ne comprenez pas la gravité de la situation. Meg a été
surprise dans une position on ne peut plus compromettante par lady Dunlee. Il n’y
a aucun espoir d’échapper au scandale. Et vous savez très bien qu’il est plus
facile de vider l’océan à la petite cuillère que de faire taire les mauvaises
langues.


— Vous exagérez sûrement. Charles et vous êtes là pour la soutenir, tout
comme Robbie et Lizzie ainsi que James et moi. Je fais partie de votre
communauté depuis suffisamment longtemps pour savoir que la bonne société de
Londres ne se risquera pas à offenser à la fois un duc, un marquis, et un comte.


— Mais, Sarah…


La
duchesse posa une main sur le bras d’Emma.


— Vous êtes inquiète, et je le comprends tout à fait. Il y aura
peut-être, sûrement même, quelques messes basses pendant cette Saison, mais
dans quelques mois, quand il deviendra évident que rien ne se passe de ce
côté-ci, dit-elle en pointant le ventre de Meg du regard, les gens passeront au
scandale suivant. Cela ne vaut certainement pas la peine de condamner Meg à
vivre aux côtés d’un dépravé.


Meg
ouvrit la bouche pour défendre Parks, mais Emma fut plus rapide.


— Il y aura bien plus que quelques messes basses !


Sarah
haussa les épaules.


— Eh bien dans ce cas, que Meg rentre à la maison jusqu’à la fin de
la Saison. Ça n’aurait rien de dramatique.


Emma
avait toutes les peines du monde à se contenir.


— Si elle bat en retraite maintenant, tout le monde va penser au
pire.


— Emma !


Les
enfants se tournèrent à nouveau vers Meg. Elle tenta de se calmer, tant bien
que mal.


— Emma…


— Meg, tu sais très bien que c’est ce que tout le monde pensera. Tu
ne serais pas la première jeune fille à quitter Londres pour la campagne parce qu’elle
est enceinte.


— Mais je ne suis pas enceinte !


Emma
mit les poings sur les hanches.


— Et ça n’arrivera pas de sitôt si tu ne te maries pas rapidement. Tu
as vingt et un ans, et tu ne rajeunis pas.


La
duchesse se mit à rire.


— Emma, vous êtes de mauvaise foi. Vous et moi avions largement
dépassé les vingt et un ans lorsque nous nous sommes mariées.


— C’était différent. Ni vous ni moi n’avions eu la possibilité de
rencontrer un prétendant digne de ce nom. Et aucune de nous deux ne se jetait
dans les fourrés avec le premier venu.


— Je ne me suis jamais jetée dans les fourrés avec le premier venu !


Emma
lança un regard furieux à Meg.


— Votre réputation ne tient plus qu’à un fil, ma chère. Sarah m’en a
raconté de bien belles à votre sujet.


— Madame la duchesse ?


Meg
était surprise que la duchesse ait pu colporter des ragots.


— C’est la vérité, Meg. Je ne pense pas que vous devriez épouser Mr Parker-Roth
si vous ne le supportez pas, mais vous êtes vraiment à deux doigts d’être mise
au ban de la société.


— Vous pourriez à la limite rentrer à la maison et épouser Mr Cuttles,
proposa Emma. Il a perdu sa femme récemment et je crois qu’il est à la
recherche d’une nouvelle épouse.


Emma
devait plaisanter.


— Je ne vais pas épouser Mr Cuttles ! Il a au moins
cinquante ans !


— Oh non, je pense qu’il a à peine quarante-cinq ans. Et il est très
en forme pour son âge.


— Il pourrait tout aussi bien être un grand athlète que je ne l’épouserais
quand même pas. (Meg se tourna vers la duchesse.) Quant à Mr Parker-Roth, ça
n’est pas un dépravé.


— Ah bon ? rétorqua la duchesse, étonnée. Mais il vous a bien
agressée dans les jardins de lord Palmerson, n’est-ce pas ?


— Non, c’est lord Bennington qui m’a agressée. Mr Parker-Roth
est venu à ma rescousse…


— … Et vous a agressée dans le salon de lady Palmerson, la coupa
Emma.


Meg
rougit soudain.


— Il ne m’a pas vraiment agressée… Et puis de toute façon, lady
Dunlee n’a pas été témoin de cela.


— Mais Mrs Parker-Roth si. (Pour la première
fois depuis le début de la conversation, Emma sourit.) Elle m’a dit que ça ne
ressemblait pas du tout à son fils, qui est d’habitude assez guindé et plutôt
vieux jeu. Quand j’y repense, elle semblait même agréablement surprise.


— Je suis sûre que vous faites erreur.


Meg
avait l’impression d’avoir les joues en feu.


— Ah, je vois. (La duchesse semblait avoir le plus grand mal à
réprimer un fou rire.) Et je suppose que vous avez protesté vigoureusement
lorsque Mr Parker-Roth est devenu plus… entreprenant ?


— Hum… (Meg détourna le regard, juste à temps pour voir lord David
se diriger vers la tour que lord Walthingham et Charlie étaient en train de
construire.) Attention !


Trop
tard. David, en riant, tenta de saisir un bloc de bois, et ce faisant, déstabilisa
l’édifice qui s’écrasa au sol.


Le
comte et le marquis se mirent à hurler. David tomba sur les fesses et donna de
la voix à son tour. Enfin Henry, pour ne pas être en reste, ouvrit la bouche et
se mit à brailler.


Meg
aurait voulu pouvoir crier avec eux.


 


 


— Pinky, j’ai invité Miss Peterson et lady Knightsdale à venir
prendre le thé cet après-midi.


Parks
posa son café et lança une œillade assassine à sa mère.


— Encore une fois : ne m’appelez pas Pinky.


Mère
esquissa un sourire.


— Excusez-moi, j’avais oublié.


— Non, vous l’avez fait exprès, pour m’énerver.


Mère
lui lança un regard chargé de reproches. Mince. Voilà qu’il l’avait
blessée.


— Pardonnez-moi, je suis de mauvaise humeur ce matin, j’ai très mal
dormi.


Mère
se pencha vers lui et lui tapota la main.


— C’est tout à fait normal, il s’est passé tellement de choses ces
dernières heures ! Vous vous sentirez mieux une fois que vous aurez pris
vos marques dans votre nouvelle vie.


— Ma nouvelle vie ? Comment ça ?


— Eh bien, votre vie d’homme marié bien sûr !


— Il n’y a pas de « bien sûr » qui tienne, mère. Je vous l’ai
déjà dit, Miss Peterson a décliné mon offre. Je ne me marierai pas. Et d’ailleurs
je trouve tout à fait déplacé de votre part d’avoir convié ces dames à venir
pour le thé.


— Oh, chut, lui rétorqua sa mère tout en trempant tranquillement sa
tartine dans son thé. Évidemment que je les ai invitées. Je souhaite connaître
un peu mieux votre future femme. (Elle prit une bouchée du toast trempé.) Ne
vous sentez surtout pas obligé de rester, en revanche.


— Mère. (Il respira profondément et décida qu’il ne crierait pas. Il
parlerait calmement, distinctement. Avec autorité.) Miss Peterson… a… décliné… mon…
offre. Donc je vous le répète, nous ne nous marierons pas.


— Miss Peterson ne peut décliner votre offre, lui répondit sa mère
en haussant les épaules.


— Eh bien, c’est ce qu’elle a fait pourtant.


— Sa famille saura lui faire entendre raison. Elle sera à vos côtés,
devant l’autel.


Personne n’a fait entendre raison à Grace. Et elle m’a laissé seul
devant l’église.


Diantre,
pourquoi se mettait-il à penser à cela maintenant ?


— Mère, nous sommes en Angleterre. On ne peut pas forcer une femme à
épouser quelqu’un contre son gré. Si Miss Peterson ne veut pas se marier avec
moi, je ne vois pas ce que vous pouvez faire de plus.


— Johnny, c’est vous qui le faites exprès, à présent. Je sais ce que
j’ai vu dans le salon de lady Palmerson et personne ne forçait Miss Peterson à
être aussi enthousiaste pendant que…


— Oui, bon, assez discuté de cela. (Il tritura sa cravate. Il
faisait vraiment chaud dans cette pièce.) Tout cela n’était qu’un égarement
passager.


— Eh bien, égarez-vous un peu plus. Je suis sûre qu’en stimulant la
jeune fille là où il faut, vous pouvez lui faire dire n’importe quoi. D’ailleurs,
votre père…


Parks
bondit sur ses pieds, renversant son café. Il l’essuya rapidement avec sa
serviette avant qu’il ne se répande sur le sol. Il n’avait aucune envie d’entendre
parler de ce que son père pouvait stimuler.


— Pardonnez-moi. Je viens juste de me souvenir que j’ai un
rendez-vous urgent avec mon… banquier. Oui, mon banquier. (Il vérifia l’heure.)
Mon Dieu, mais je suis déjà en retard. Il faut vraiment que j’y aille. Je suis
tout à fait confus de devoir interrompre notre conversation.


Mère
marmonna dans son thé. Il l’ignora superbement.


— Mac vous conduira, vous et Agatha, où vous voulez. Je serai absent
toute la journée.


— N’oubliez pas de revenir à temps pour m’accompagner au bal d’Easthaven.


— Oui, oui bien sûr. Ne vous inquiétez pas, je serai là.


Il
quitta la pièce au pas de course.


 


 


— On se cache ?


Parks
poussa un soupir exaspéré. Il pensait pourtant être en lieu sûr chez White’s, dans
un coin sombre du club, à moitié dissimulé derrière un ficus déshydraté. Il
aurait dû s’en douter. Westbrooke était peut-être quelqu’un de tout à fait
charmant la plupart du temps, mais il pouvait être particulièrement tenace s’il
pensait que le jeu en valait la chandelle.


Ce
qui était le cas, apparemment.


Le
comte saisit une chaise à côté de la sienne, et plaça une bouteille de brandy
sur la table.


— Vous avez choisi le bon endroit pour faire profil bas, cela dit. Même
la femme la plus déterminée ne pourrait passer les portes de White’s.


Westbrooke
remplit deux verres et en tendit un à Parks.


Inutile
de protester, et de toute façon, il avait bien besoin d’un remontant. Il n’hésita
qu’un instant avant de saisir le verre rempli du liquide ambré.


— Je vous assure que Miss Peterson n’a aucune envie de me retrouver.


— Tout d’abord, je n’en suis pas aussi sûr que vous, et ensuite, je
ne parlais pas de Meg. C’est d’Emma dont vous devriez vous méfier, lui dit
Westbrooke avec un grand sourire. Si jamais elle décide de vous courir après, ou
plutôt quand elle décidera de vous courir après, vous n’aurez aucune chance. Si
elle n’arrive pas à vous trouver, elle enverra Charles à vos trousses, où que
vous vous cachiez.


— La marquise et le marquis ne condamneraient tout de même pas Miss
Peterson à passer le restant de ses jours aux côtés d’un mari qui ne veut pas d’elle ?


Westbrooke
se figea, son verre à la main.


— Comment cela ? Vous ne voulez vraiment pas l’épouser ?


— Bien sûr que non ! Vous savez très bien que je n’ai aucune
envie de me marier. Je n’en ai pas besoin. Contrairement à vous, je n’ai aucun
titre à transmettre.


— Hum.


Westbrooke
se mit à l’observer attentivement.


Parks
en profita pour étudier de près son verre de brandy et espéra que son ami n’insisterait
pas lourdement.


Peine
perdue.


— Il y a d’autres motivations pour se marier, Parks, que celle de se
reproduire.


Il
se força à rire.


— Ah bon ? Lesquelles ? Avoir une épouse à disposition
pour les plaisirs de la chair ? Je préfère encore une maîtresse, qui fera
tout aussi bien l’affaire, et même mieux, qu’une jeune vierge frigide et
effarouchée.


Il
regretta aussitôt ce qu’il venait de dire. Il jeta un coup d’œil à Westbrooke, qui
le regardait en fronçant les sourcils.


— C’est vrai. Ceci dit, je ne l’aurais peut-être pas formulé de
cette façon.


Parks
non plus, en temps normal. Fichtre, il était vraiment à bout, et son mal de
crâne lui donnait l’impression qu’un forgeron s’en donnait à cœur joie sur ses
tempes.


— Pardonnez-moi. J’ai mal à la tête en ce moment. Je ne voulais pas
être insultant. Bien sûr que le mariage est un noble engagement. Ça n’est pas
pour moi, c’est tout.


— Parks, ça n’est pas parce que Grace…


Par tous les saints ! Il était hors de
question qu’ils se mettent à parler de Grace.


— Westbrooke, s’il vous plaît. Je suis sûr que vous voulez
simplement m’aider. C’est juste que… je ne souhaite pas aborder ce sujet.


Il
y eut un long silence, puis le comte soupira.


— Très bien. Changeons de sujet.


— Dieu soit loué.


— Après un dernier mot, toutefois.


Parks
gémit.


— Est-ce vraiment nécessaire ?


Westbrooke
afficha un grand sourire.


— Écoutez-moi et je vous promets de ne plus vous embêter avec cela. Du
moins pour aujourd’hui.


Parks
émit un grognement et serra les dents à s’en briser la mâchoire.


— Ça ne me plaît pas du tout de voir que vous gâchez votre vie pour
un événement survenu il y a trois ans.


Quatre ans. Non pas que Parks tienne un
compte précis, bien sûr.


— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.


— Hum, voyons… de ce jour tout à fait anodin, celui de votre mariage,
où votre fiancée ne s’est jamais présentée à l’église ?


— Ah, ça… (Parks tenta d’en rire, mais sans succès. Il toussota, c’était
plus facile.) Je vous en prie, Westbrooke, c’est de l’histoire ancienne. Je n’y
pense presque plus, de toute façon. (Presque plus, seulement moins de dix
fois par jour) J’entretiens une relation tout à fait cordiale avec lady
Dawson et son mari.


— Lui en avez-vous déjà reparlé ?


Parks
n’en croyait pas ses oreilles. Parler à Grace de cette matinée humiliante ?
Westbrooke avait-il perdu la raison ? Plutôt se faire arracher tous les
ongles des mains et des pieds avec une tenaille que de parler avec Grace de
leur mariage avorté.


— Je ne pense pas que le sujet ait déjà été abordé. Je viens très
peu à Londres et lady Dawson rend rarement visite à son père.


— Ça n’a rien d’étonnant. Cet homme est un vrai dictateur. Je suis
sûr que c’est lui, le grand responsable de l’échec de votre mariage. Je ne
serais pas étonné qu’il ait coupé les vivres à sa fille pour la forcer à
accepter votre demande. Il l’a forcément menacée, d’une façon ou d’une autre.


Charmant. Voilà qui lui redonnait le
moral… Il était un candidat au mariage si pitoyable qu’il fallait avoir recours
au chantage pour qu’une femme veuille bien l’épouser. Et encore, même ça, ça ne
fonctionnait pas. Grace avait malgré tout réussi à s’enfuir.


— Pourquoi diable la famille de Miss Peterson la forcerait-elle à m’épouser,
alors qu’une autre me détestait tellement qu’elle s’est enfuie au milieu de la
nuit, pour éviter le mariage ?


— Lady Dawson ne vous détestait pas, Parks.


— Vous n’en savez rien.


Westbrooke
lui lança un regard exaspéré.


— Très bien, admettons qu’elle vous ait détesté. Mais ce n’est qu’une
femme parmi d’autres.


— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, Miss Peterson ne se
précipite pas non plus pour m’accorder sa main.


— Ah bon ? (Westbrooke sourit malicieusement.) Il ne me semble
pas qu’elle se soit particulièrement défendue, lorsqu’elle était sur vos genoux
dans le salon de lady Palmerson. Et j’aimerais bien savoir comment sa robe a pu
se retrouver dans un si piètre état.


— Vous savez très bien qu’elle avait été agressée auparavant par cet
imbécile de Bennington.


— Bennington n’a pas été le seul agresseur, hier soir.


Parks
espérait qu’il faisait suffisamment sombre pour que Westbrooke ne le voie pas
rougir. Et puis de toute façon il ne rougissait pas, il avait juste un coup de
chaud.


— Il n’empêche, Miss Peterson a refusé ma demande. Il n’y a rien d’autre
à ajouter.


— Bon, j’abandonne, c’est sans espoir. (Westbrooke se leva soudain.)
Restez là à ruminer dans votre coin. Je vous laisse le brandy, ça vous fera de
la compagnie. Pensez simplement à ceci : moi-même, j’ai failli laisser mon
passé diriger mon avenir. Si je n’avais pas été forcé, à cause d’un scandale, à
épouser Lizzie, je n’aurais jamais connu le bonheur. Je détesterais vous voir
renoncer à cela simplement parce que vous non plus, vous n’avez pas le courage
de faire face à votre passé.


— Attendez une minute…


Mais
Westbrooke avait déjà disparu.


Sacré
nom de Dieu. Parks avala une bonne rasade de brandy. Il manqua de s’étrangler
avec, et se mit à tousser. Cela attira l’attention de certains clients de White’s qui à travers le ficus
anémique essayaient de voir qui était en train d’agoniser. Il tenta d’étouffer
la quinte de toux à l’aide d’un mouchoir.


Il
ne parvenait pas à effacer de ses pensées cette irritante question. Westbrooke
avait-il raison ? Était-il vraiment un lâche ?


C’était
ridicule. Le comte n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait ressentir. Ça n’était
pas lui qui s’était retrouvé seul, devant une église remplie d’amis, de la
famille, et de tout ce que la bonne société comptait de commères, avides de
scandales. Ça n’était pas Westbrooke qui avait dû faire face à la pitié dans
les yeux de ses parents, ou entendre les murmures gênés de l’assemblée.


Westbrooke
n’avait aucune idée de la douleur engendrée par la trahison de Grace.


Mince ! Il se frappa le
genou. La douleur faisait du bien. Westbrooke avait en tout cas raison sur un
point. Cette histoire désastreuse avec Grace faisait partie du passé, et il
avait bien l’intention qu’elle y reste. Dès que mère aurait terminé d’acheter
ses satanées fournitures, ils rentreraient au Prieuré et il pourrait alors
vérifier si MacGill s’était bien occupé du dernier arrivage de plantes
tropicales.


Il
serait soulagé de quitter Londres. Sacrément soulagé. Il se versa un autre
verre de brandy. Mon Dieu qu’il détestait cette ville. Il se sentirait bien
mieux une fois qu’il en serait complètement débarrassé, jusqu’à la poussière qu’il
avait sous les pieds. La vie reprendrait alors son cours normal.


Il
pensa soudain à Miss Peterson, dans l’horrible salon rouge de lady Palmerson, les
cheveux lâchés sur ses épaules. Ses cheveux longs, doux, et sa peau d’albâtre, ses
seins, blancs et doux. Le goût exquis de…


Nom de nom.


Ça
n’était pas sa faute s’il s’enflammait à la vue d’une femme à moitié nue. Il
sentit soudain sa verge se tendre en une érection presque douloureuse. Il remua
sur son siège. Il n’était qu’un homme après tout, et les hommes ont certains… besoins.
Tout cela n’était que pure réaction animale, une pulsion physique.


Il
prit une nouvelle gorgée de brandy.


Le
pire dans tout cela, c’étaient les nuits. Impossible de chasser cette fichue
créature de ses rêves. Il s’était réveillé deux fois, ou plutôt trois, la nuit
dernière, dans un état pour le moins inconfortable.


Il
bougea à nouveau sur son siège. Il fallait absolument qu’il aille voir Cat, dès
qu’il rentrerait. Un petit tour dans son lit et il serait comme neuf, débarrassé
de cette affliction. Il valait mieux, sinon c’était la folie qui le guettait, purement
et simplement.



Chapitre 7


— Emma, ce n’est vraiment pas une bonne
idée.


— Ne dis pas de sottises, Meg. Il faut que tu fasses connaissance
avec ta future belle-mère.


Meg
fut terriblement tentée de passer ses nerfs sur le sol de la voiture.


— Mrs Parker-Roth n’est pas ma future belle-mère. Est-ce qu’il
faut que je l’annonce dans le Morning Post pour que tu comprennes ?


— Hum. Excellente remarque. Il faut que Mr Parker-Roth publie
une annonce, et le plus tôt sera le mieux. J’en parlerai à sa mère, même si à
mon avis, elle a déjà pris les devants. Le peu que je sais d’elle me donne l’impression
d’une femme de grande qualité.


— Emma !


Meg
prit une profonde inspiration. Crier sur Emma était inutile. Elle vivait dans
son petit monde, où elle dirigeait à sa guise la vie des autres. Il valait
mieux employer un ton calme et raisonné.


— Emma. (Là, c’était bien mieux comme ça. Calme. Raisonné.) Il… n’y…
a… pas… d’annonce.


Parfait.
Respirer entre chaque mot était particulièrement efficace, desserrer les poings
aussi. Hors de question qu’elle se batte avec sa sœur.


— Est… ce… que… tu… comprends ?


Emma
la regarda, l’air sévère.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu parles bizarrement. Tu ne t’es
pas cognée en montant dans la calèche au moins ?


Finalement,
l’assommer à coups de poing, ce n’était pas une si mauvaise idée. Ou même l’étrangler,
tiens.


— Emma, je n’épouserai pas Mr Parker-Roth.


— Meg, s’il te plaît, parle moins fort. Que va donc penser Mrs Parker-Roth
si elle t’entend parler ainsi ?


Meg
essaya à nouveau le coup de la respiration, mais sans succès cette fois. Elle
ne se sentait plus capable de faire preuve de calme et de maturité. Une fois qu’Emma
avait une idée dans la tête, il était impossible de l’arrêter. Elle était plus
têtue qu’une mule.


Elle
espérait simplement que Mrs Parker-Roth serait plus raisonnable.


La
voiture ralentit. Emma regarda à travers la fenêtre et hocha la tête. Le
courage de Meg fondit comme neige au soleil.


— Nous sommes arrivées. Allons, Meg. Ne faisons pas attendre notre
hôtesse.


Emma
sauta de la calèche dès que le valet eut déplié les marches. Meg fit une pause
et jeta un coup d’œil à la façade impressionnante du Pulteney, l’un
des hôtels les plus en vogue de tout Londres.


Elle
avait l’impression d’être devant les portes de l’Enfer.


Mince ! Que ferait-elle si Parks était là,
avec sa mère ? Elle n’y avait pas pensé, mais il résidait sûrement au même
endroit que sa mère.


— Miss Peterson ?


Le
valet lui tendit à nouveau la main pour l’aider à descendre.


Elle
regarda les doigts gantés du domestique qui semblaient plus petits que ceux de
Parks. Étaient-ils aussi basanés par le dur labeur que les siens ? Elle n’avait
rien contre les peaux tannées par le soleil… ou contre des doigts, forts et
légèrement rêches, qui la caressaient, s’emparant d’un sein, excitant la pointe
d’un téton…


Elle
respira lentement, et fut prise d’un frisson.


Elle
n’avait aucune envie de voir Mr Parker-Roth, surtout en compagnie de la mère
de celui-ci, et d’Emma.


— Tout va bien, Miss Peterson ? lui demanda le valet, inquiet.


Emma
revint sur ses pas.


— Meg, qu’est-ce qu’il t’arrive ?


Elle
jeta un regard vers les passants, et se pencha pour lui murmurer en sifflant :


— Tu es en train de te donner en spectacle.


— Je…


Effectivement,
les gens commençaient à s’arrêter pour la regarder.


— Je…


— Allez, on y va !


Emma
se retourna pour faire un signe de tête à Mrs Windham, qui les observait
tranquillement à travers son lorgnon, sans la moindre gêne. Emma releva le
menton, et la toisa du regard, comme une… marquise. Meg, surprise, se rendit
compte qu’Emma était marquise, et ce depuis bientôt quatre ans. Mais avant cela,
et pendant vingt-six ans, elle n’avait été que Miss Peterson, fille du pasteur.
Elle avait toujours eu un tempérament assez autoritaire, du moins avec Meg, mais
elle n’avait jamais été impérieuse. Les choses avaient manifestement changé, et
elle maîtrisait à présent ce regard qui lui permettait de remettre les vieilles
biques à leur place.


Mrs Windham
rougit et lui rendit son salut, avant de continuer vers Piccadilly.


— Ne reste pas plantée là comme un piquet. Viens à l’intérieur.


Emma
se dirigea vers les portes du Pulteney, où un portier se tenait, prêt
à leur ouvrir.


Meg
se précipita en bas des marches et agrippa Emma par le bras.


— Je ne pense vraiment pas… je veux dire, est-ce vraiment nécessaire ?
parvint à articuler Meg, le souffle court.


— Que se passe-t-il ? Tu as un comportement très étrange, lui
répondit Emma, d’un ton peu amène.


Meg
jeta un coup d’œil au portier. Il regardait droit devant lui, aussi immobile qu’une
statue de marbre. Il avait certainement assisté à tout un tas de scènes plus
croustillantes les unes que les autres dans sa carrière, mais il était hors de
question que Meg se donne en spectacle. Elle baissa d’un ton.


— Emma, Mrs Parker-Roth a-t-elle indiqué si son fils serait là,
ou pas ?


— Tu as hâte de le revoir, hein ? lui demanda joyeusement Emma.


— Non !


À
la simple pensée qu’il pourrait être là, elle avait soudain envie de vomir. Elle
se sentait mal, le visage en sueur et les doigts gourds. Pourvu que je ne m’évanouisse
pas !


Emma
lui tapota la main.


— Calme-toi. Je parie que Mrs Parker-Roth lui a demandé de ne
pas être présent. Il nous gênerait plus qu’autre chose, et je suis sûre qu’il
le sait lui-même.


— Tu penses ?


Meg
jeta un coup d’œil vers l’attelage des Knightsdale. Le valet n’avait pas encore
replié les marches. Si elle se dépêchait, elle était sûre de pouvoir remonter à
bord avant qu’il ne reparte.


— De quoi allons-nous discuter, exactement ?


— De tout et de rien. Sa famille, ce qui le passionne, le domaine…


— Emma…


— De la planification du mariage…


— Emma ! Je te l’ai déjà dit, je n’épouserai pas Mr Parker-Roth !


— Ne sois pas ridicule. Évidemment que tu vas l’épouser. Tu n’as pas
le choix. (Emma prit Meg par le bras et fit un signe de tête à l’impassible
portier.) Allons. Ne faisons pas attendre Mrs Parker-Roth.


Un
géant roux leur ouvrit la porte des appartements des Parker-Roth.


— Veuillez annoncer à votre maîtresse que la marquise de Knightsdale
et Miss Margaret Peterson sont arrivées, voulez-vous ? lui demanda Emma.


— Ah, c’est donc vous ? (Le géant se pencha pour examiner Meg
de la tête aux pieds.) Vous êtes la petite dame du maître alors ? (Il
laissa échapper un sifflement.) Je crois bien que Johnny va être un homme
comblé dans très peu de temps.


Meg
sentit ses joues s’enflammer. Elles étaient sûrement aussi rouges que les
cheveux du géant.


— Monsieur ! s’exclama Emma, je ne crois pas que l’on vous ait
demandé votre avis !


— Alors j’imagine que vous allez me remercier de vous l’avoir offert
aussi généreusement ? lui rétorqua l’homme avec un grand sourire.


— Vous êtes impertinent, monsieur, lui répondit sèchement Emma.


— Ouais. (Il sourit de plus belle.) On me l’a déjà dit.


— MacGill ! (La voix de Mrs Parker-Roth résonna depuis l’intérieur
de la suite.) Cessez de jouer avec ces dames et faites-les entrer.


MacGill
esquissa un petit sourire.


— Si vous voulez bien me suivre ?


Emma
se rapprocha de Meg, alors que le géant se dirigeait vers un petit couloir, et
murmura à sa sœur :


— C’est un majordome bien étrange qu’ils ont là. Il faut absolument
que tu en parles à Mr Parker-Roth après le mariage. Cela n’est pas
convenable.


— Emma, murmura Meg en retour, combien de fois faudra-t-il te dire
qu’il n’y aura pas de mariage ?


— Et combien de fois faudra-t-il te répondre que tu n’as pas le
choix ? Ce mariage aura lieu, c’est moi qui te le dis.


Emma
avait parlé un peu trop fort, et MacGill lui lança un regard noir. Meg pensa qu’il
allait faire un commentaire, mais au lieu de cela, il s’effaça pour les laisser
entrer dans le salon.


— Lady Knightsdale, Miss Peterson, bienvenue à vous.


Mrs Parker-Roth
vint à leur rencontre pour les saluer. Son visage, marqué par de fines rides d’expression,
et ses yeux verts, si semblables à ceux de son fils, pétillaient de malice.


— Je suis si heureuse de vous voir, dit-elle, avant de faire un
geste vers la femme assise sur le canapé. Laissez-moi vous présenter une amie
avec qui je voyage souvent, Miss Agatha Witherspoon. Agatha, voici lady
Knightsdale et sa sœur, Miss Margaret Peterson.


Miss
Witherspoon les salua d’un signe de tête. Elle semblait avoir une bonne
soixantaine d’années. Ses cheveux étaient gris et drus, et coupés si court qu’elle
ressemblait à un hérisson. Elle était drapée dans un vêtement étrange, taillé
dans un tissu imprimé aux tons rouge-orange.


— C’est un sari, murmura Meg, surprise, alors que Mrs Parker-Roth
s’entretenait avec MacGill.


Père
lui avait déjà parlé une fois de ces vêtements hindous, mais elle n’en avait
jamais vu jusqu’alors.


— Qu’est-ce qui est sali ? lui demanda Emma.


— Quoi ?


— Vous venez de dire qu’il y avait quelque chose de sali ?


— Non, pas du tout.


— Si. Je vous ai bien entendue.


Miss
Witherspoon renifla.


— Je pense que votre sœur fait référence à ma tenue, lady
Knightsdale.


Emma
répliqua, d’un ton désapprobateur :


— Meg ne dirait jamais une chose aussi inconvenante, n’est-ce pas
Meg ?


— Emma, je n’ai pas dit « sali », mais « sari » !


— Je ne vois pas pourquoi vous éprouvez le besoin de parler par
énigmes. Si vous ne voulez pas…


Mrs Parker-Roth
se tourna vers elles alors que MacGill quittait la pièce.


— Veuillez m’excuser, lady Knightsdale, je suis vraiment confuse. J’imagine
que le comportement de MacGill n’est pas ce à quoi vous êtes habituée.


— Non, en effet.


Meg
s’abstint de tout commentaire. Jusqu’à ce qu’elle épouse Charles, Emma n’avait
été habituée à aucun comportement de quelque domestique que ce soit, puisqu’ils
n’en avaient jamais eu.


Sa
sœur n’était pas aussi méprisante habituellement. Le fait d’être à Londres, loin
de chez elle, et de devoir s’occuper de Meg devait mettre ses nerfs à rude
épreuve.


— Il est écossais, vous savez. Ce sont des gens très indépendants. C’est
le valet de mon fils, mais il est également notre homme à tout faire lorsque
nous sommes en déplacement. Son frère jumeau est le jardinier en chef de Johnny.


— Je vois. Votre fils lui porte donc beaucoup d’estime ?


— Oh oui, tout à fait. Johnny considère que les frères McGill sont
irréprochables, ajouta-t-elle en souriant. MacGill va nous apporter le thé dans
quelques minutes. Asseyez-vous, je vous en prie.


Meg
choisit un fauteuil au dos bien droit, avec de solides accoudoirs et un coussin
qui avait l’air à peine plus confortable qu’un petit rocher. Emma rejoignit
Miss Witherspoon sur le canapé et ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes
lorsqu’elle put observer de plus près la tenue de cette dernière.


— Effectivement, vous portez là une robe des plus originales, Miss
Witherspoon. Je ne pense pas en avoir déjà vu dans le Kent. Est-ce une nouvelle
mode ?


— C’est un sari, lady Knightsdale, lui répondit Miss Witherspoon, en
prenant bien soin de détacher chaque syllabe. La plupart des femmes en Inde
portent ce genre de vêtements. Ils sont très confortables.


— Ah. Je… je vois.


Emma
avait manifestement beaucoup de mal à trouver la réplique adéquate. Meg vint à
sa rescousse.


— Avez-vous déjà été en Inde, Miss Witherspoon ?


— Oh oui, plusieurs fois. En Afrique aussi, et en Amérique du Sud. J’ai
été un peu partout. Nous revenons d’ailleurs à peine du Siam.


— Nous ? demanda Meg en regardant en direction de la mère de
Parks.


Miss
Witherspoon suivit son regard et se mit à rire.


— Oh non, pas Cecilia ! Je n’ai jamais réussi à lui faire
quitter le Prieuré pour une si longue période, et Dieu sait que j’ai essayé
pourtant. Non, je voyage avec ma très chère amie Prudence Doddington-Prinz.


Emma
la regarda, surprise.


— Deux dames qui voyagent seules ensemble… Est-ce bien raisonnable ?


— Oh rassurez-vous, nous ne voyageons pas seules, bien sûr. Nous
avons souvent quelqu’un qui dirige l’expédition. Et Mr Cox nous accompagne
souvent. C’est un ancien boxeur qui peut être très effrayant quand le besoin s’en
fait sentir, ce qui n’arrive jamais. Nous sommes des voyageurs expérimentés et
nous ne prenons pas de risques inutiles.


Mrs Parker-Roth
haussa les épaules.


— Allons, Cecilia, comment pouvez-vous juger du risque que nous
prenons, quand vos voyages les plus dangereux se résument à des allers-retours
entre Londres et le Prieuré ? lui demanda Miss Witherspoon, en levant les
yeux au ciel. Votre vie est si monotone, si protégée. Honnêtement, je ne sais
pas comment vous faites.


— Il n’y a rien de monotone à mon existence, Agatha. J’ai six
enfants qui m’apportent toute l’excitation dont j’ai besoin, et plus encore.


— Mais comment pouvez-vous prétendre être une artiste, alors que
vous n’avez jamais été en Italie, ou en Grèce, pour aller voir sur place le
travail des grands maîtres ?


Mrs Parker-Roth
pinça les lèvres.


— Agatha… (Elle se ressaisit, puis adressa un sourire à Meg et Emma.)
Veuillez m’excuser. C’est une vieille discussion, j’en ai bien peur.


— Oui, tout à fait. (Miss Witherspoon se pencha vers Meg.) Écoutez
ceci, Miss Peterson. Ne faites pas l’erreur qu’a commise Cecilia en tombant
amoureuse d’une paire de bras musclés.


Meg
rougit au souvenir d’une autre paire de bras musclés. De larges épaules… D’un
torse dur comme le marbre…


— Je n’ai fait aucune erreur, rétorqua Mrs Parker-Roth.


— Si, Cecilia. Vous auriez pu être une grande artiste.


— Agatha…


— Le mariage et les enfants, c’est très bien pour certaines
personnes. Évidemment que si l’on veut perpétuer la race humaine, il faut bien
se reproduire. Mais fallait-il vraiment que ça tombe sur vous, Cecilia, et que
vous vous reproduisiez à ce point ? Un peu de retenue n’a jamais tué
personne, que diable.


Mrs Parker-Roth
se mit à rougir.


— Agatha…


— Ça n’est pas comme si votre mari avait un titre à transmettre, et
vous auriez très bien pu vous arrêter à Pinky et Stephen.


— Pinky ? demanda Meg.


Il
fallait bien trouver une diversion.


Mrs Parker-Roth
lui adressa un sourire quelque peu inquiet.


— Pinky, c’est le surnom que l’on donnait à Johnny lorsqu’il était
petit, pour le différencier de son père. Cela vient de son deuxième prénom, Pinkerton.
Nous ne l’appelons plus comme ça désormais, il n’apprécie guère. (Elle se
retourna vers Miss Witherspoon.) Agatha, allons, je ne pense vraiment pas…


— Ça, c’est évident, la coupa Miss Witherspoon. Vous n’avez pas
pensé du tout. Après avoir rencontré John Parker-Roth lors de votre premier bal,
vous ne pensiez clairement plus avec votre cerveau, mais avec votre…


— Agatha !


— … mais avec votre bas-ventre. Résultat ? Un mariage et six
enfants. À la limite, si vous vous étiez arrêtée après Stephen, vous auriez pu
être libre il y a des années. Je vous l’accorde, Napoléon a rendu les voyages à
travers le continent un peu plus compliqués, pour ne pas dire impossibles, pendant
quelque temps. Mais là n’est pas la question. Ça n’est pas l’Ogre corse qui
vous a enchaînée à l’Angleterre, mais votre progéniture démoniaque.


Mrs Parker-Roth
eut un hoquet de surprise.


— Vous allez trop loin !


Miss
Witherspoon haussa les épaules.


— C’est vrai, je vous l’accorde. Toutes mes excuses. Ce sont de
petits démons très bien élevés.


— Ce sont… Vous avez traité mes enfants de… Miss
Witherspoon effleura le bras de Mrs Parker-Roth.


— Vous auriez pu être une grande artiste, Cecilia.


La
mère de Parks parvint finalement à retrouver son souffle, suffisamment en tout
cas pour laisser échapper un soupir exaspéré.


— Je suis certaine d’avoir réalisé tout mon potentiel artistique, Agatha.


— Certainement pas. Vous vous souvenez de notre rencontre lors de la
soirée de lady Baxter, il y a tant d’années ? Vous étiez une jeune femme
passionnée. Vous disiez ne tolérer la Saison que parce qu’elle vous permettait
de venir à Londres, et à l’Académie royale des arts. Vous aviez juré de défier
votre père s’il le fallait, pour poursuivre votre rêve.


— J’étais une jeune fille stupide.


— Vous étiez passionnée ! soupira Miss Witherspoon. C’est en
partie ma faute, j’imagine. Je n’aurais pas dû vous mettre John dans les pattes,
mais je n’aurais jamais imaginé que vous puissiez être attirée par un poète.


Meg
jeta un coup d’œil furtif vers Emma. Sa sœur avait l’air très gênée, comme si
la discussion se précipitait vers un point de non-retour et qu’elle ne savait
pas du tout comment réagir.


— Agatha, pourquoi ne cherchez-vous pas à comprendre ? Je n’ai
pas besoin, ni envie d’aller en Italie, ou en Grèce. La lumière de mon pays me
convient très bien. Il y a plein de belles choses ici, dans mon petit coin du
monde. Et s’il fallait faire un choix entre mes peintures et mes enfants, eh
bien, il serait vite fait. Rien, absolument rien, n’est plus important au monde
que ma famille.


Miss
Witherspoon poussa un soupir agacé, leva les mains au ciel et se rassit dans
son canapé.


— Oh, ça suffit ! C’est ce que vous vous dites pour vous éviter
de voir la vérité en face, Cecilia. C’est ce que les hommes veulent que nous
croyions. Nous sommes élevées, dès le berceau, dans cette croyance que le
mariage est le but ultime à atteindre. Foutaises !


— Ça n’est pas parce que vous ne vous êtes jamais mariée…


— Dieu merci ! J’avais mieux à faire que de vendre mon corps au
plus offrant !


— Agatha !


Meg
se fit toute petite pour ne pas attirer l’attention. Miss Witherspoon dans la
grande foire au mariage ? En la voyant ainsi, vieillissante et la taille
épaisse, il paraissait tout à fait ridicule d’imaginer des prétendants enchérir.
Mais peut-être avait-elle ressemblé à autre chose, dans sa jeunesse, qu’à un
hérisson. Un hérisson très en colère d’ailleurs.


— Ne commencez pas à me sermonner. Vous savez que j’ai raison quand
je dis que beaucoup de femmes seraient plus heureuses si elles ne s’étaient pas
mariées. Un « je le veux » de leur part et les voilà condamnées à une
vie de compromis et de soumissions.


Emma
commençait à avoir la moutarde qui lui montait au nez.


— Vous décrivez le mariage comme une vraie prison.


— Mais ça l’est, lady Knightsdale. Oh, ne vous méprenez pas, vous
êtes peut-être confortablement installée dans votre cage dorée, et votre
gardien est peut-être riche et séduisant, mais il n’en demeure pas moins que
vous avez renoncé à toute liberté. Vous êtes à sa disposition, quand il en a
besoin et où il en a besoin. Dès qu’il lui en prend l’envie il peut disposer de
vous, et vous engrosser encore et encore…


— Agatha ! la coupa avec colère Mrs Parker-Roth. Vous
dépassez les bornes !


Miss
Witherspoon fit la moue.


— Toutes mes excuses si j’ai blessé quelqu’un. Je voulais juste
empêcher Miss Peterson ici présente de commettre l’irréparable.


— L’irréparable ? Se marier avec mon fils, c’est commettre l’irréparable ?


— Je n’ai rien contre Pinky, vous le savez bien, Cecilia. Pour un
homme, il n’est pas si mauvais.


— Miss Witherspoon, interrompit Emma d’une voix quelque peu
stridente, c’est justement l’irréparable qui va se produire, si ma sœur n’épouse
pas Mr Parker-Roth. Sa réputation sera totalement ruinée.


— Balivernes, dit Miss Witherspoon en balayant l’argument d’un
revers de main. Cette réputation dont vous parlez n’est menacée que si l’on se
marie au sein de la bonne société. Si tel n’est pas le cas, alors la réputation,
du moins telle qu’elle est définie par la société, n’a plus d’importance. J’en
veux pour preuve la tante de votre mari, lady Beatrice.


— Je ne suis pas certaine qu’il s’agisse du meilleur exemple à
suivre.


Miss
Witherspoon poursuivit, ignorant la remarque d’Emma.


— Bea a choisi de vivre sa vie comme elle l’entendait. Les commères
de la bonne société s’en sont donné à cœur joie, mais elle les a ignorées et au
final, elles ont bien dû l’accepter. (Elle tapota le genou de Meg.) Vous pouvez
faire la même chose, Miss Peterson. Ne tenez pas compte de ces vieilles
chouettes. Laissez-les persifler entre elles, il vous suffit de faire la sourde
oreille. Soyez passionnée. Vous êtes bien passionnée par quelque chose, n’est-ce
pas ?


— Euh…


Passionnée… Ce mot lui rappelait
immanquablement Parks. Ses mains, sa bouche, sa langue… Elle se sentit envahie
par une vague de chaleur.


— Eh bien, j’aime beaucoup l’horticulture.


— Agatha, la situation de Miss Witherspoon est différente, dit Mrs Parker-Roth.
Lady Beatrice est fille et sœur de marquis. La bonne société est bien plus
tolérante vis-à-vis des femmes appartenant à des familles puissantes.


— Et Miss Peterson est la belle-sœur d’un marquis. Cela a tout de
même un impact sur les vieilles chouettes en question, qui hésiteront avant de
porter leurs coups. Elles auraient bien trop peur de s’aliéner un Knightsdale.


— Et à juste titre, ajouta Emma. Charles serait capable de découper
en deux toute personne qui s’attaquerait à Meg.


— Exactement. Donc vous voyez, Miss Peterson, vous n’avez pas à
épouser Pinky si vous n’en avez pas envie.


— Johnny, Agatha…


— Johnny. Vous n’avez pas à vous enchaîner au premier venu…


— Johnny n’est pas « le premier venu », Agatha. C’est un
homme calme, fidèle, parfaitement…


— Assommant…


— Il n’est pas assommant. (Mrs Parker-Roth s’interrompit puis
soupira.) Bon, il est peut-être un tout petit peu ennuyeux, soit. Mais c’est
quelqu’un de très fiable.


— De très prévisible oui.


— Je ne vois pas en quoi être prévisible est un problème, Agatha !


Est-ce
que les deux femmes parlaient bien de Mr Parker-Roth ? L’homme qui
était apparu par miracle dans les jardins de lord Palmerson, juste à temps pour
la sauver des griffes de Bennington ? Celui qui, d’un seul coup, avait
envoyé le vicomte à terre ? Celui qui l’avait tenue, serrée contre lui, pendant
qu’elle fondait en larmes dans sa chemise ?


Celui
qui l’avait embrassée passionnément, lui avait caressé les seins ainsi que tout
le reste de sa peau ?


Meg
eut un frisson, et fut à nouveau envahie par cette étrange et très douce
pulsation.


Mr Parker-Roth
avait été tout sauf ennuyeux ou prévisible, lorsqu’ils s’étaient retrouvés dans
le salon de lady Palmerson.


— Tout va bien, Meg ? lui demanda Emma, l’air inquiet. Vous
êtes toute rouge.


— Hmm…


Fort
heureusement, c’est le moment que choisit Mr MacGill pour arriver avec le
plateau de thé.
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— Vous avez l’air totalement épanouie, la
vie de famille vous sied au teint.


Felicity
tenta de garder un ton léger et un peu moqueur, sans succès à en juger le
regard vaguement condescendant que lui adressa Charlotte.


— Oui, c’est vrai.


Charlotte
jeta un coup d’œil vers la salle de bal de lord Easthaven, et ses yeux s’arrêtèrent
sur un homme de taille moyenne, au cheveu rare et au ventre proéminent. Elle
sourit.


— Je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie.


Évidemment
qu’elle était heureuse. Son premier mari, ce vieux bouc de duc de Hartford, avait
passé l’arme à gauche il y a tout juste un an. Et si les rumeurs étaient vraies,
il avait même pris un peu d’avance puisqu’il était au septième ciel lorsque c’était
arrivé. Ce dernier effort avait apparemment porté ses fruits, puisque neuf mois
après la mort du duc, Charlotte avait donné naissance à un petit garçon, à son
plus grand soulagement et à la plus grande consternation de celui qui, jusqu’alors,
avait été l’unique héritier du duc. Un an et un jour après le dernier soupir de
Hartford, la veuve éplorée avait épousé le baron Tynweith.


Lord
Tynweith, justement, mit un terme à sa conversation avec sir George Gaston et
se dirigea vers sa femme. Felicity se renfrogna. Ils ressemblaient à deux
jeunes amoureux transis, au lieu des adultes matures et réfléchis qu’ils
étaient. Cette débauche de sentiments lui donnait la nausée.


Son
estomac se noua. De la nausée. C’était tout ce qu’elle ressentait. Pas
de la jalousie, bien sûr que non. Quelle idée ridicule.


— Vous vous êtes faite à votre nouveau rôle de mère bien plus
rapidement que je ne l’aurais cru.


Charlotte
resta le regard fixé sur Tynweith, un léger sourire sur le visage.


— Je me suis surprise moi-même.


— Et quelle chance que le baron soit si à l’aise dans son rôle de
beau-père. J’en connais peu qui auraient accueilli la progéniture d’un autre, en
particulier de leur prédécesseur, même si le rejeton en question est un duc.


— Edward est merveilleux.


Felicity
réprima un grognement. La générosité de Tynweith n’était pas difficile à
expliquer. Elle était prête à parier que le père du nouveau duc de Hartford n’était
pas le regretté duc, mais bien le baron. Elle étudia l’homme alors qu’il s’approchait.
Il avait l’air… ennuyeux. Certes il avait eu une jeunesse mouvementée, mais
aujourd’hui il ressemblait à tous les autres châtelains vieillissants.


Sauf
qu’il s’était frayé un chemin jusque dans le lit de Charlotte et avait pris son
cœur. Il devait bien y avoir quelque chose de spécial chez lui, caché derrière
cette apparence très lisse.


Le
visage de Bennington, et son nez proéminent, surgit soudain dans son esprit. Hmm.


Il
était là, ce soir. Elle l’avait vu discuter avec lord Palmerson lorsqu’elle
était arrivée. Ils parlaient probablement horticulture. Bennington semblait
décidément avoir un faible pour les plantes.


Voudrait-il
faire un tour dans le jardin avec elle ? Charlotte lui avait confié qu’il
s’était baladé dans le parc de Palmerson, avec Miss Peterson.


Son
estomac se noua à nouveau. Le temps jouait contre elle. À tout moment la
situation financière catastrophique de son père pouvait être découverte. Elle n’avait
pas de temps à perdre. Il fallait qu’elle aille faire un tour dans les buissons
en galante compagnie le plus vite possible. Bennington ferait très bien l’affaire.


— Avez-vous des nouvelles de lord Andrew ? Il paraît qu’il est
à Boston ?


— Hum ?


Mais
accepterait-il de l’accompagner ? Elle l’avait toujours trouvé un peu
vieux jeu, et même plus qu’un peu, à vrai dire. Un vrai moine. Cela dit, il
avait été batifoler dans la nature avec Miss Peterson… Et aucun moine n’aurait
rempli l’urne de la tante Hermione comme il l’avait fait…


Il
était vicomte, avait besoin d’un héritier et il approchait de la quarantaine.


Peut-être
que lui aussi voyait le temps s’écouler inexorablement.


— Felicity.


— Quoi ?


Elle
regarda Charlotte. Qu’est-ce qu’elle racontait ? Et où diable était
Tynweith ? Ah, il s’était arrêté de nouveau, pour parler cette fois à lady
Dunlee. Depuis qu’il était marié, l’homme était devenu très à l’aise en société,
un véritable animal de compagnie.


— Felicity, vous ne m’écoutez pas.


Peut-être
avait-elle cherché dans la mauvaise direction depuis le début. Peut-être les
spécimens les moins attirants étaient-ils ceux qui s’avéraient être les plus… enrichissants.


— Felicity !


— Quoi ? Inutile de crier, Charlotte.


Charlotte
lui jeta un regard exaspéré, puis poursuivit :


— Je vous ai demandé si vous aviez eu des nouvelles de lord Andrew. C’est
vraiment un miracle que Westbrooke et Alvord ne l’aient pas trucidé
sur-le-champ, après ce qu’il a fait à lady Westbrooke lors de notre partie de
campagne.


Effectivement,
c’était un vrai miracle. Qu’est-ce qui avait bien pus leur passer, à lui comme
à elle d’ailleurs, par la tête ?


— Non, je n’entretiens pas de correspondance avec Andrew.


Il
lui avait écrit une fois, pour lui demander de l’argent. Lorsqu’elle lui avait
répondu qu’elle n’en avait pas, il avait stoppé toute communication.


Andrew,
par exemple, était un spécimen particulièrement attirant. Agréable à regarder, bien
sûr, mais sa beauté n’était qu’apparente. Il était plutôt pourri à l’intérieur.
Bennington, par contre…


Il
fallait vraiment qu’elle aille faire un tour dans les jardins d’Easthaven avec
le vicomte.


 


 


— Je n’arrive pas à croire que personne ne se soit proposé pour être
ton cavalier ce soir, Meg ! Si seulement Charlie n’avait pas eu mal aux
oreilles et besoin de son papa… Tu peux être sûre que si Charles avait été là, tu
aurais eu une foule de partenaires de danse.


— Hum.


Emma
avait sûrement raison, mais bizarrement, Meg n’était pas du tout tentée à l’idée
de danser avec un homme qui aurait eu l’équivalent mondain d’un pistolet sur la
tempe.


— Peut-être Mr Symington cherche-t-il une partenaire ?


— Mr Symington est toujours à la recherche d’une partenaire.


Il
était d’ailleurs en pleine recherche. Meg regardait les jeunes femmes se
précipiter, les unes après les autres, derrière les piliers ou les plantes en
pots alors que Mr Symington (Symington le Simplet, comme l’appelaient
certains farceurs), avec sa petite taille, ses cheveux rares et son ventre
bedonnant, déambulait dans la pièce. Il se murmurait que sa femme dévouée était
morte d’ennui lors d’un des discours de son mari.


Il
se murmurait également qu’elle était morte le sourire aux lèvres.


Symington
le Simplet venait vers elle. Damnation ! Pourvu qu’il ne l’invite
pas à danser. Ce serait une véritable torture. Non seulement il était gros et
ennuyeux, mais en plus il sentait l’ail et l’oignon à cent pas. Ceci dit, à
cheval donné, on ne regarde pas la denture. Danser avec lui serait toujours
mieux que…


Symington
croisa son regard, rougit, et changea soudain de direction.


— Lady Dunlee lui a certainement fait signe, indiqua Emma. Elle
passe son temps à chercher des partenaires de danse pour son idiote de fille.


— Bien sûr.


Emma
avait sûrement raison, sauf que lord Frampton, qui venait fraîchement d’hériter
du titre, était déjà en train d’escorter lady Caroline, la fille de lady Dunlee,
pour la prochaine danse, alors que cette dernière entraînait son mari vers le
jardin, certainement pour y débusquer, dans les fourrés, de quoi alimenter les
prochains ragots.


Meg
était ce soir aussi attirante que du crottin de cheval. La très pointilleuse
bonne société traçait autour d’elle un cercle invisible, dans lequel personne
ne se risquait à mettre les pieds.


Elle
n’en avait cure, Miss Witherspoon avait bien raison. Elle ne laisserait pas ces
gens contrôler sa vie. Elle suivrait sa passion.


Elle
pensa soudain à Mr Parker-Roth, son visage fort, ses yeux verts dissimulés
derrière ses lunettes et cette mèche brune qui lui descendait sur le front…


Elle
rougit. Non. Les plantes. C’étaient les plantes sa passion. Les étamines et les
stigmates. Les feuilles, les tiges et les biotopes. Certainement pas des mains,
ou des lèvres, ou des langues. Ni même de larges épaules, un torse musclé ou la
trace d’une fossette sur un menton. Absolument pas.


Elle
n’avait pas besoin d’un mari. Elle pouvait très bien se débrouiller toute seule.
Bon d’accord, il y avait ce très léger problème d’indépendance financière. Elle
n’avait pas de riche tante excentrique qui aurait la gentillesse de rendre l’âme
et lui laisser sa fortune en héritage. Difficile de demander à Charles de l’entretenir,
même s’il en avait les moyens. Elle ne voulait pas vivre à ses crochets.


Peut-être
pourrait-elle demander à Miss Witherspoon si elle pouvait voyager avec elle. Les
deux femmes d’âge mûr auraient peut-être besoin de quelqu’un de plus jeune pour
voyager avec elles. Elle aimerait beaucoup voir le monde, par-delà les
frontières de l’Angleterre, pour découvrir les dahlias du Mexique, les roses de
Chine, les orchidées des Caraïbes. Elle pourrait même partir à la chasse aux
plantes, pour découvrir de nouvelles espèces, le Rhododendron petersonus,
ou encore le Fuchsia petersonia.


Cette
pensée l’excitait moins qu’elle ne l’avait imaginé.


— Tiens, regarde, dit Emma. Mr Parker-Roth est arrivé.


— Vraiment ? répondit-elle.


Ce n’était quand même pas elle qui venait de glapir ainsi ?


L’expression
d’Emma lui confirma son impression. Que lui arrivait-il donc ? Son cœur
palpitait comme un papillon pris au piège dans un filet.


Elle
se sentait ridicule. Elle n’était pas une stupide débutante, prompte à se pâmer
à la vue d’un homme un tant soit peu séduisant. Même s’il fallait bien l’avouer :
Mr Parker-Roth était très attirant. Vraiment très attirant. Incroyablement
attirant.


Il
était à l’entrée de la salle, au côté de sa mère, en train de saluer l’hôtesse
des lieux. Son manteau noir laissait deviner ses larges épaules et son pantalon
mettait en valeur ses jambes musclées. Il n’était pas particulièrement grand, mais
avait une prestance naturelle qui en imposait dans la pièce. Les femmes dans la
salle avaient certainement remarqué son arrivée.


Et
si ce n’était pas le cas, leurs voisines se chargeaient de les avertir. Le
murmure courait dans l’assemblée, rapide comme le vent jouant dans les herbes
folles. Puis les regards des intrigantes se tournèrent vers elle.


Elle
avait la nausée.


— Emma, il faut que j’aille réparer un accroc dans ma robe.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne peux…


Pas
le temps de tergiverser. Il fallait qu’elle trouve au plus vite le salon des
dames, ou elle allait être malade.


 


 


Il
avait la nausée.


Il
fit un signe de tête en direction de lady Easthaven et lui sourit. Comment
avait-il pu se laisser convaincre par mère de l’accompagner à ce stupide bal ?
Il aurait dû rester au club ou refuser de quitter le Pulteney, en
prétextant un mal de tête. Elle savait qu’il en souffrait depuis l’enfance, et
il n’aurait même pas eu besoin de mentir. La migraine avait commencé chez White’s et empiré dans la voiture
lorsque sa mère avait de nouveau parlé mariage.


Comment
lui faire comprendre que Miss Peterson avait refusé son offre ? Qu’est-ce
que sa mère ne parvenait pas à admettre là-dedans ? Elle n’attendait quand
même pas de lui qu’il la kidnappe ? On était en Angleterre que diable, pas
dans l’un de ces pays barbares où l’on pouvait enlever les femmes au cœur de la
nuit et les forcer à se marier.


Si
Miss Peterson avait refusé, il n’y avait rien d’autre à ajouter. Et elle était
la belle-sœur du marquis de Knightsdale, après tout. Elle pouvait très bien se
débrouiller, et n’avait certainement pas besoin de la protection d’un pauvre
bougre comme lui.


Et
puis zut, tout ce qu’il voulait c’était rentrer dans sa chambre, prendre une
tasse du remède miracle de MacGill, éteindre les bougies et s’allonger, une
compresse froide sur le front.


Il
fit un tour d’horizon de la pièce, pendant que sa mère discutait avec lady
Easthaven. Il se demandait où était Miss Peterson. Elle était certainement là. Mère
ne l’aurait pas traîné jusqu’à ce fichu bal si elle n’avait pas été certaine
que la jeune fille s’y trouverait.


Lady
Knightsdale lui avait certainement fait part de leurs prochains engagements
mondains, lorsqu’elle était venue lui rendre visite, cet après-midi.


Là. Il aperçut soudain la
chevelure de Miss Peterson, dont les teintes d’un brun chaud, semblable à
celles d’une terre fertile, prenaient des reflets dorés à la lueur des bougies.
Le dos droit, la tête haute, elle marchait à grands pas vers une porte à l’autre
bout de la pièce, laissant sa sœur debout à côté d’un pilier. Où allait-elle
donc ?


— Vous avez créé une certaine agitation, Mr Parker-Roth. Comme
vous pouvez l’entendre, tout le monde parle de vos frasques.


— Mes exploits, lady Easthaven ? Je ne vois pas de quoi vous
voulez parler.


Il
y avait effectivement pas mal de messes basses autour de lui et bien trop de
regards condescendants à son goût.


Lady
Easthaven lui donna un léger coup d’éventail sur le bras.


— Vous savez bien, monsieur, lui dit-elle avec un insupportable
petit sourire narquois. Ils impliquent une certaine jeune fille. (Elle fit un
clin d’œil à mère.) Quel vilain garnement vous avez élevé, Cecilia.


Mère
resta sans voix, stupéfaite et incapable de répondre à l’affront qui venait de
lui être fait.


Il
serra les dents. Il avait une réponse toute prête, mais frapper son hôtesse à
coups d’éventail n’était certainement pas la meilleure solution. L’idée restait
très séduisante, cela dit.


— Je pense que vous avez été mal informée, lady Easthaven.


— Mal informée ? Sûrement pas. Lady Dunlee…


— … est la plus grande commère de tout le pays. Vous n’allez tout de
même pas croire tout ce qu’elle raconte ?


— Eh bien, je…


Mère,
qui avait réussi à se reprendre, intervint.


— Avez-vous déjà surpris John impliqué de près ou de loin dans un de
ces « exploits » dont vous parlez, Dorthea ?


Lady
Easthaven fronça les sourcils.


— Eh bien, non, pas vraiment.


— Pas du tout, même. Ce genre d’aventures n’est pas du tout du goût
de mon fils, n’est-ce pas John ?


Des aventures ? Oh, mais il avait
vécu une aventure tout à fait intéressante dans le salon de lady Palmerson.


— Certainement pas. C’est tout à fait inapproprié.


Aussi
inapproprié que ce à quoi il était en train de penser.


Il n’était quand même pas envisageable que Miss Peterson soit à
nouveau partie en quête d’animations dans le jardin ?


— Mr Parker-Roth. (Lady Easthaven avait l’air de jubiler.) Est-ce
que vous venez de grogner ?


Il
jeta un regard en direction de ces dames. Les yeux grands ouverts, elles le
fixaient comme deux chouettes.


— Non, bien sûr que non. Je n’ai pas grogné, voyons. C’est ridicule.
(Il fallait qu’il parle à Miss Peterson qui venait de disparaître derrière
cette foutue porte.) Si vous voulez bien m’excuser ?


Il
ne prit même pas la peine d’attendre une réponse.


Lady
Easthaven pouvait au moins se targuer d’une chose : sa soirée était une
réussite, la salle était bondée. Il avait le plus grand mal à se frayer un
chemin parmi la foule. Mais où diable était donc passée Miss Peterson ? Il
aurait semblé logique que lady Knightsdale surveille sa sœur de près. Après
tout, c’était le penchant de la jeune fille pour les balades nocturnes qui
avait poussé la marquise à quitter les terres reculées du Kent pour les salles
de bal londoniennes.


Mais
à l’heure actuelle, elle se révélait être un aussi piètre chaperon que lady
Beatrice.


Il
se demanda si Miss Peterson était vraiment allée faire un tour dans le jardin. Si
c’était le cas, elle avait pris la mauvaise direction. Cela dit, c’était
peut-être une ruse. Elle avait très bien pu faire un détour afin de rencontrer
l’amant du jour. Ou plutôt du soir.


— Parks Je vois que vous avez fini par vous extirper de chez White’s. Allez-vous
suivre mon conseil à propos de Meg ? Allez-vous la courtiser ?


Westbrooke
avait manifestement côtoyé le brandy d’un peu trop près.


— Voulez-vous bien parler moins fort !


— Ne montez pas sur vos grands chevaux, personne ne peut m’entendre
dans ce vacarme.


Parks
regarda autour de lui. Beaucoup de jeunes femmes le fixaient, mais aucune ne
semblait réagir aux propos du comte. Westbrooke avait peut-être raison, mais
inutile de tenter le diable. Et puis ce qu’il comptait faire ne le regardait
absolument pas. Il baissa la voix, espérant que le comte comprendrait le
message.


— Où est donc ta charmante épouse ?


Le
comte fit un signe du menton, les mains prises par ce qui ressemblait à deux
verres de citronnade.


— Par là avec la duchesse d’Alvord. (Il leva les verres.) Je suis de
corvée de boisson.


— Je vois. Eh bien, Vous feriez mieux de vous dépêcher dans ce cas. Ces
dames semblent assoiffées.


— Nom de nom ! Vous ne seriez pas en train de vous défiler pour
aller quelque part ? demanda Westbrooke avec un grand sourire. Je parie que
c’est le jardin que vous visez, et que vous espérez à nouveau y trouver Meg, quelque
part dans les fourrés.


Parks
eut une soudaine envie de renverser les verres de citronnade sur la tête de son
ami.


— Bien sûr que non. Je veux juste inspecter les jardins de lord
Easthaven.


— Mais oui. (Le comte fit la grimace.) Le pire, c’est que c’est
sûrement vrai. (Il leva ses verres en une parodie de toast.) Eh bien dans ce
cas, passez du bon temps avec les plantes, et avec les éventuelles dames que
vous croiseriez sur votre chemin.


Il
ne servait à rien de répondre. Westbrooke se croyait très spirituel et se
fichait de savoir ce que le reste du monde pensait de son sens de l’humour.


Parks
suivit le comte du regard alors que celui-ci retournait à ses occupations, puis
s’échappa vers l’air frais de la nuit. Quelques couples étaient en train de
discuter sur la terrasse. Il les évita et descendit vers le jardin. Dans
quelques instants, la lumière et les bruits de la salle de bal seraient
derrière lui.


Il
inspira profondément et relâcha lentement son souffle, afin de s’imprégner des
odeurs tranquilles et familières de terre et de végétation qui seules pouvaient
l’apaiser. Il était en train de se perdre ici. Londres le rendait toujours
nerveux, mais jamais à ce point. Il se massa les tempes. Il avait vraiment
besoin d’une tasse du breuvage magique de MacGill.


Il
avait vraiment été trop loin avec Westbrooke, cette irritabilité, ça n’était
pas normal. Il perdait rarement patience avec ses amis. Que m’arrive-t-il ?


Le
visage de Miss Peterson apparut soudain dans son esprit.


Il
respira un grand coup. Évidemment qu’il pensait à elle. Après tout, il était
sorti pour la retrouver, non ? Pour lui éviter de se compromettre plus qu’elle
ne l’était déjà. Pour lui éviter de se retrouver dans la même situation que la
dernière fois, lorsqu’elle s’était aventurée dans un jardin pour batifoler dans
les fourrés avec un homme.


Il
se raidit. Et pour quelle raison exactement se sentait-il concerné ? Après
tout, elle avait rejeté sa proposition. Il n’était pas responsable d’elle. Elle
ne serait sûrement pas ravie de le voir mettre son nez dans ses affaires.


Ses
affaires…


Et puis zut ! Il n’avait aucune
envie que Miss Margaret Peterson puisse avoir affaire à d’autres hommes. Il n’avait
aucune envie que d’autres hommes lui fassent ce qu’il lui avait fait, lui, dans
le salon de lady Palmerson. Il ne voulait pas qu’un autre homme puisse la
toucher… l’embrasser…


La barbe ! Ses seins d’albâtre aux pointes
roses et tendues l’obsédaient… Il était bien trop mûr pour se laisser distraire
par des divagations aussi lubriques.


Il faut que je rende visite à Cat en arrivant au Prieuré, avant
même de m’occuper du nouvel arrivage de plantes, se dit-il en s’enfonçant un peu
plus profondément dans le jardin.


De
toute façon, tout cela était la faute d’une certaine gamine, qui agissait comme
un vrai garçon manqué. Si elle s’était comportée en jeune fille convenable, il
ne se serait pas retrouvé dans cette situation. Lady Easthaven n’aurait jamais
fait attention à lui ce soir ; mère ne passerait pas son temps à répéter
les mêmes arguments à propos du mariage et surtout, surtout, il ne serait pas
prisonnier de rêves qui le laissaient dans un état des plus inconfortables au
réveil.


Toute
cette situation était on ne peut plus agaçante.


Et
où diable se cachait donc Miss Peterson ? Il jeta un coup d’œil à la
végétation environnante. Se livrait-elle à quelque activité grivoise, dans les
fourrés ? Avait-elle attiré un pauvre diable dans les buissons ?


Il
y avait en tout cas suffisamment de feuillage dans le coin pour masquer toute
occupation licencieuse dans laquelle Miss Peterson aurait pu vouloir se lancer.


Lord
Easthaven avait été plutôt laxiste concernant l’entretien de sa végétation, qui
se transformait lentement mais sûrement en une petite jungle. Était-ce à cause
de jardiniers incompétents, ou était-ce une volonté de sa part, afin d’encourager
ses invités à se livrer à de répréhensibles batifolages ? Il en toucherait
un mot au comte, lors de la prochaine réunion de la Société d’Horticulture. Ce
soir, en tout cas, il n’était pas présent.


Il
entendit un petit rire étouffé puis un murmure, plus grave, masculin. Un autre
gloussement, des feuilles froissées, puis le silence.


Nom de Dieu ! Mais c’est qu’elle
était là, en plus ! Avec qui était-elle en train de folâtrer à présent ?
Pas Bennington, tout de même ? Fallait-il qu’elle répète les mêmes erreurs ?
Il y avait une longue liste de gentlemen qui seraient plus que ravis de l’honorer
dans les fourrés. De toute façon, ça ne le regardait pas. Bon débarras.


Pourquoi
dans ce cas ses jambes l’amenaient-elles vers un if qui semblait être la source
de ces bruits étranges ? Pourquoi ne pas faire demi-tour, maintenant, et
retourner à la salle de bal ? Miss Peterson n’avait aucun besoin d’être
sauvée cette fois, d’après les bruits qu’il entendait. Elle semblait même
plutôt prendre un plaisir considérable.


Ses
jambes refusèrent de l’écouter. Il fonça à travers les frondaisons de l’arbre
et prit son souffle afin d’expliquer précisément à Miss Peterson ce qu’il
pensait de son comportement.


Il
fut stoppé net dans son élan.


Doux Jésus.


Il
allait mourir de honte sur-le-champ dans le jardin tant négligé par lord
Easthaven.


 


 


Meg
atteint le salon des dames sans attirer l’attention. De ce côté-là, elle avait
été suffisamment servie. Dieu merci la pièce était vide. Elle respira
profondément, et sentit que son estomac commençait à se calmer un peu.


Elle
n’avait pas la force de retourner dans l’arène pour faire face à toute la bonne
société, qui n’avait de cesse de ricaner dans son dos, de chuchoter et de la
mépriser… Elle se prit le visage dans les mains.


Elle
resterait là jusqu’à ce que vienne l’heure de partir. Elle…


— Vous vous cachez ?


— Aaah !


Meg
releva la tête si vite qu’elle se fit mal au cou. Et son estomac recommença à
faire des siennes. Lady Felicity Brookton se tenait dans l’embrasure de la
porte.


Que peut-il arriver de pire encore dans cette soirée ?


— Je ne me cache pas.


Felicity
haussa les sourcils.


— Menteuse.


— Je vous assure, j’étais juste… En fait, je voulais simplement… Je
me sentais…


Oh
et puis zut, à quoi bon faire semblant ? Il était évident que Felicity ne
croyait pas un mot de ce qu’elle disait.


— Bon, très bien, je suppose qu’effectivement, je suis en train de
me cacher.


— Difficile de subir les coups de griffes de toutes ces vieilles
commères, hein ? Elles aiment tellement Ça, les
ragots, et il faut bien admettre que vous leur avez offert votre tête sur un
plateau d’argent. Célibataire vieillissante, belle-sœur de marquis, et qui
disparaît dans les fourrés avec un tas d’hommes. Qui pousse Mr Parker-Roth
à un comportement indigne. C’est du pain bénit tout cela, termina-t-elle avec
un grand sourire.


— Je… (Meg plaqua sa main sur sa bouche.) Je vais être malade.


Felicity
poussa du pied un pot de chambre vers elle.


— Moi aussi j’ai été malade la première fois. Ça devient plus facile
ensuite.


— Vraiment ?


Meg
s’assit et inspira à nouveau profondément. Elle évitait de regarder vers le pot
de chambre. Il était accessible en cas d’urgence, c’était le principal.


Felicity
s’assit sur la chaise à côté d’elle.


— Oui. Évidemment je n’avais que dix ans la première et seule fois
où j’ai laissé cette bonne société m’atteindre.


Elle
détourna le regard et, en signe de nervosité, agita les pieds, les lèvres serrées.


Meg
eut une envie soudaine de poser sa main sur le genou de la jeune fille pour lui
montrer sa sympathie.


— Que s’est-il passé ?


Felicity
haussa les épaules.


— Une broutille. J’étais à Londres depuis deux jours. Avant cela, je
vivais à la campagne avec ma mère. Mais elle est décédée, et la gouvernante m’a
expédiée directement chez le méchant comte. (Elle eut un bref sourire.) Mon
père a été plutôt consterné de me voir arriver sur le pas de sa porte.


— Et personne d’autre n’aurait pu vous accueillir ?


Meg
essayait de garder son calme, malgré l’horreur que lui inspirait l’idée qu’une
enfant de dix ans puisse être confiée aux soins de Needham…


— Non. J’imagine que le comte aurait pu me renvoyer à la campagne
pour que les domestiques s’occupent de moi, mais il ne l’a pas fait. Je pense
qu’il m’a très vite complètement oubliée. Et puis une fois que je me suis
adaptée, ce n’était pas si terrible.


— Oh.


Meg
avait du mal à l’imaginer, mais en même temps elle avait de son côté grandi aux
côtés de papa. Il était peut-être tête en l’air, en particulier lorsqu’il était
plongé dans une traduction de grec ancien, mais elle savait qu’il l’aimait.


— Bref, reprit Felicity, lors de mon deuxième jour à Londres, je
suis allée faire un tour vers le jardin situé non loin de l’endroit où nous
habitions. C’est là que j’ai entendu un rire de petite fille, et en m’approchant
j’ai vu lady Mary Cleveland jouer vers la fontaine. (Elle jeta un coup d’œil
rapide à Meg.) Je pensais avoir trouvé une amie, jusqu’à ce que sa mère arrive en
courant pour la soustraire à ma néfaste influence.


— Lady Cleveland est du genre tatillon, c’est vrai.


Felicity
eut un rictus.


— C’est un euphémisme. Elle m’a regardée comme si j’étais le diable
incarné. Puis elle a agrippé lady Mary et l’a emmenée avec elle, pendant qu’elle
hurlait à la nurse (Felicity prit une voix moqueuse.) « Vous ne savez donc
pas que c’est la fille de Needham ? »


— C’est horrible.


Lady
Felicity haussa à nouveau les épaules.


— En fait, cela a été une introduction particulièrement instructive
sur la bonne société. J’ai appris une bonne leçon ce jour-là que je vais vous
transmettre à mon tour. La seule façon de survivre à Londres est de ne pas se
préoccuper le moins du monde de ce que les gens pensent de vous. (Elle secoua
la tête.) J’ai essayé de m’adapter lorsque j’ai fait mes débuts en société, mais
j’ai vite compris que c’était sans espoir. Donc dorénavant, je fais ce que je
veux. Tant que je suis discrète, je reste une invitée respectable. Sûrement pas
pour les lady Cleveland de notre bonne société, évidemment, mais comme je
trouve ce genre de personnes particulièrement assommantes, je me fiche qu’elles
me claquent la porte au nez.


— Je vois.


Meg
déglutit péniblement. Une enfant de dix ans déjà victime d’une telle haine… Pauvre
Felicity. Mais elle a raison. Meg se redressa. Elle avait toujours
considéré que la bonne société était superficielle et stupide, et pourtant, voilà
qu’elle était tombée dans le piège et qu’elle se rendait compte à quel point
elle était influencée par leur jugement. Il fallait que ça s’arrête.


— Cela dit, je ne vous ai pas suivie jusqu’ici afin de vous donner
un conseil, dit Felicity.


— Vous m’avez suivie ?


— Oui. J’ai une question pour vous. Charlotte, la baronne Tynweith, anciennement
duchesse de Hartford, m’a confié qu’elle vous a vue chez lady Palmerson, la
nuit de… l’incident avec Mr Parker-Roth.


Meg
se raidit. Elle n’avait aucune envie de discuter de ce qui s’était passé cette
nuit-là.


Felicity
se pencha en avant.


— Charlotte m’a dit que vous avez été faire un tour dans le jardin
avec lord Bennington, pas Mr Parker-Roth. Alors comment se fait-il que ce
ne soit pas le nom du vicomte qui soit associé au vôtre dans cette histoire ?


Meg
s’éclaircit la voix.


— C’est un peu compliqué.


— Compliqué à quel point ?


— Vraiment, lady Felicity, je ne pense pas que…


Felicity
l’arrêta d’un geste de la main.


— Je vais être claire. Je n’ai aucun besoin, ni aucune envie de
connaître les détails. Répondez simplement à cette question : Avez-vous
des vues sur lord Bennington ?


— Non !


Quelle idée répugnante ! Rien
qu’à l’idée qu’il puisse à nouveau poser les mains sur elle… Elle allait
peut-être avoir besoin de ce pot de chambre tout compte fait.


— Non, absolument pas.


— Très bien, dit joyeusement Felicity. Je vous demande cela parce qu’il
m’intéresse, moi.


— Je vois.


Devait-elle
mettre en garde Felicity à propos des lèvres-limaces de Bennington ? Non, c’était
ridicule. Felicity était tout à fait capable de juger de la chose par elle-même.


— Vous avez le champ libre, je vous assure.


— Merci. Bien, on retourne parmi les fauves ?


Dans la salle de bal ? Pour affronter les gloussements, les
regards et les murmures de toute cette bonne société ?


— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.


L’estomac
de Meg lui jouait à nouveau des tours. Elle se fichait peut-être de l’opinion
de la bonne société à son égard, mais elle n’avait pas envie de s’exhiber pour
autant.


— Soit, mais vous ne pourrez pas rester là à vous cacher toute la
soirée. À moins que vous ne soyez venue jusqu’ici pour admirer la décoration
plutôt tape-à-l’œil de lady Easthaven ?


Meg
jeta un coup d’œil aux sphinx dorés qui soutenaient les accoudoirs de son
fauteuil. Des sphinx à la poitrine particulièrement généreuse…


— Non, absolument pas.


— Dans ce cas, venez avec moi. (Lady Felicity se leva.) Un peu de
courage, que diable !


Lady
Felicity était-elle en train d’insinuer qu’elle était lâche ? Meg se leva
d’un coup… et se rappela aussitôt ces chuchotements dans son dos qui l’avaient
fait fuir. Peut-être que la lâcheté, finalement, n’était pas si méprisable que
cela. Peut-être que c’était plus… de la prudence. Si elle restait là…


Elle
entendit soudain des filles glousser, à travers la porte. On approchait. Oh
non. Elle ferma les yeux un instant. S’il vous plaît, faites quelles ne
viennent pas par ici ! Mais où d’autre pouvaient-elles se rendre ?


Elle
entendit d’abord la réaction de surprise, puis se retourna pour voir deux
jeunes débutantes, figées sur le seuil de la porte. L’horreur se lisait dans
leurs yeux alors quelles jetaient des coups d’œil frénétiques tantôt en
direction de Meg, tantôt en direction de Felicity.


— Ne vous inquiétez pas les filles, lança Felicity, nous nous
apprêtions à partir.


Elle
se retourna vers Meg, et lui offrit son bras, un léger sourire sur le visage.


— Vous venez, Miss Peterson ?


Meg
n’hésita qu’un instant.


— Bien sûr, lady Felicity, je vous suis.


Elle
mit son bras sous celui de la fille du maléfique lord Needham et elles
sortirent majestueusement de la pièce, sous le regard terrifié des jeunes filles.



Chapitre 9


— Je vous présente mes plus plates excuses.
Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre. Parks se serait retiré discrètement s’il
avait pu, mais trop tard, lord Dawson l’avait vu.


Grace
se retourna dans les bras de son mari. Il faisait trop noir pour que Parks
puisse voir si elle avait les joues aussi rouges que ses cheveux, qui lui
tombaient en cascade sur les épaules.


— Vraiment ? dit Dawson avec un grand sourire. Je me demande
bien qui vous cherchiez ?


— Je ne cherchais personne. (Un petit mensonge.) Je suis
sorti prendre l’air, il y a trop de monde à l’intérieur. Quand j’ai vu qu’il y
avait quelqu’un par-là, j’ai pensé que… (Il n’allait certainement pas dire ce
qui lui était passé par la tête.) Enfin bref, je me suis déjà excusé pour le
dérangement. (Diantre, c’est lui qui rougissait, à présent. Heureusement qu’il
faisait sombre.) Je ne vous embête pas plus longtemps. Je vous en prie, reprenez
où vous en étiez.


Argh. Il n’avait pas dit cela, tout
de même ? Obscurité ou pas, s’il continuait sur cette lancée, son visage
pourrait bientôt éclairer la moitié de Londres.


— Mais avec plaisir. Où en étions-nous ? demanda-t-il à son
épouse, avec un sourire à l’éclat fort agaçant.


— Oh, ça suffit, David. (Grâce rajusta son corsage et arrangea un
peu ses cheveux.) Tu prends tout à la légère, cela finira par te jouer des
tours. (Elle sourit.) Comment allez-vous, John ?


— Très bien.


Et
il se serait senti encore mieux s’il avait pu s’enfuir en courant. Il s’entendait
très bien avec Grace et Dawson, et n’éprouvait aucun ressentiment. Ces deux-là
étaient mariés depuis des années ; il avait eu largement le temps de faire
la paix avec… ce qui s’était passé. Mais ça ne voulait pas dire pour autant qu’il
avait envie de rester là à discuter avec eux de la pluie et du beau temps. Surtout
après avoir interrompu leurs… activités, qu’ils avaient certainement envie de
reprendre. Il voyait bien que Dawson voulait retourner faire l’amour à sa femme.


Ils auraient quand même pu attendre d’être rentrés chez eux. Certes,
il n’avait pas eu de chance en tombant sur eux, mais tout de même, Dawson
aurait dû s’attendre à ce que cela arrive. Après tout, c’était une soirée
particulièrement fréquentée.


— Vous faites le tour du jardin de lord Easthaven, John ?


Grace
avait l’air amusée. Elle avait toujours trouvé sa passion pour la botanique un
peu étrange. Mais cela n’avait pas eu beaucoup d’importance à l’époque. Elle était belle, charmante, et le domaine de son père
était mitoyen du sien. Ils se connaissaient depuis l’enfance.


— Pas du tout. Easthaven a une collection tout à fait commune et ses
jardiniers devraient être punis pour en prendre si peu soin. Cet if, par
exemple, aurait bien besoin d’un bon coup de sécateur.


— Oh, je ne dirais pas cela, dit Dawson. J’aime bien son côté
fouillis, moi. Il fait un écran particulièrement efficace en tout cas, ajouta-t-il
en riant. N’avez-vous jamais pensé que c’est peut-être exactement ce qu’Easthaven
souhaite, que ses invités puissent batifoler dans les buissons ?


— David ! Je suis sûre que John n’a aucune idée de ce que tu
veux dire, voyons.


Comment
ça, aucune idée ? Est-ce que Grace s’imaginait qu’il était un eunuque ?
Soit, il n’avait jamais essayé de l’attirer dans les fourrés, mais ça ne
voulait pas dire pour autant qu’il ignorait tout des possibilités offertes par
une végétation bien dense.


Dawson
lui adressa un regard compatissant.


— Si les rumeurs qui circulent dans la salle de bal sont exactes, je
pense que Parker-Roth sait très exactement de quoi je veux parler, Grace.


Grace
se fit soudain plus sérieuse.


— Oui, je voulais vous en parler d’ailleurs, John. Qui est donc
cette Miss Peterson ?


— C’est la sœur de la marquise de Knightsdale. Son père est pasteur,
je crois. (Il se racla la gorge. Sa bouche était incroyablement sèche.) Et vous
ne devriez vraiment pas prêter attention aux rumeurs, lady Dawson.


— Franchement, John, vous êtes ridicule. Je vous rappelle que nous
avons grandi ensemble. S’il n’y avait pas eu ce malentendu regrettable…


— Malentendu ! (Il se mordit la lèvre. Il s’était juré de ne
pas discuter de cela avec elle.) Ah oui, c’est vrai. Le malentendu.


Grace
se rapprocha de lui.


— J’ai essayé de m’excuser. Vous savez que c’est vrai. Tout était ma
faute. J’aurais dû m’opposer à mon père bien plus tôt. Et je vous aimais, vous
savez. Je vous aime toujours d’ailleurs. Mais comme une sœur, plutôt qu’une
épouse.


Mon Dieu, cette soirée peut-elle tourner un peu plus mal encore ?


— Soit, mais ça n’est certainement ni le lieu, ni l’endroit pour en
parler. De l’eau a coulé sous les ponts depuis, c’est de l’histoire ancienne. N’en
dites pas plus, s’il vous plaît.


— Mais il le faut, John.


Dawson
prit sa femme par les épaules.


— Grace, je crois que Parker-Roth aimerait que tu changes de sujet, dit-il
en riant. J’ai l’impression qu’il préférerait que tu te taises pour qu’il
puisse retourner à la salle de bal.


— Eh bien je ne peux pas, David, répondit Grace en pressant le bras
de Parks.


— John, ce que je veux, c’est votre bonheur. La peine que je vous ai
infligée jadis me hante depuis des années. J’ai mal agi, très mal agi.


— Je vous en prie, lady Dawson…


Elle
lui secoua le bras.


— J’aurais dû venir, ce jour-là, à l’église et tout expliquer à
votre famille, à vos amis. Je n’aurais jamais dû vous laisser faire face à cela
tout seul. Pardonnez-moi John, je vous en prie.


— Il n’est pas nécessaire de vous excuser. C’était…


C’était
le jour le plus horrible de toute sa vie. Mais Grace semblait réellement
bouleversée. Et tout ce qu’il voulait, c’était mettre fin à cette conversation
au plus vite.


— Cela fait quatre ans. N’y pensez plus.


— Mais ça n’est pas juste, je suis si heureuse, de mon côté. (Elle
posa sa tête sur la poitrine de Dawson.) Et je pense que vous, vous ne l’êtes
pas.


— Lady Dawson, je vous en prie.


Fichtre.
Il avait toujours pensé ne ressentir qu’un amour non partagé pour Grace, mais à
cet instant, c’était plutôt l’irritation qui dominait. Ne comprenait-elle pas
qu’il n’avait aucune envie d’aborder le sujet ? Il jeta un coup d’œil à
Dawson, qui lui lança un sourire de sympathie et haussa les épaules.


Il
se fichait de sa sympathie, ce qu’il voulait, c’était qu’il agisse. Qu’il
traîne sa femme jusqu’à l’intérieur, ou bien dans les fourrés. Mais qu’il fasse
quelque chose pour la détourner de l’objet de son attention, lui.


— Est-ce que cette Miss Peterson peut vous rendre heureux, John ?


Parks
regarda vers le ciel, avec espoir. Peut-être qu’une tempête soudaine allait s’abattre
sur eux pour mettre fin à cette gênante conversation. Enfin, « conversation » :
il s’agissait plus d’un monologue.


Et
il n’y avait pas le moindre nuage en vue.


— Vous ne devez pas l’épouser si c’est pour qu’elle vous rende la
vie impossible, John. Et j’ai bien peur que ce soit son genre. Elle n’a pas une
très bonne réputation. Il se murmure qu’elle n’a eu de cesse depuis le début de
la Saison de visiter les fourrés en galante compagnie.


Il
sentit la colère l’envahir.


— Lady Dawson, vous ne devriez pas parler de Miss Peterson de cette
façon.


Pourquoi
diable réagissait-il ainsi ? Cela dit, au moins, il n’était plus pétrifié
de honte. Il prit une profonde inspiration.


— Je suis au regret de vous demander de ne plus vous mêler de mes
affaires dorénavant.


Et
sur ces mots, il repartit vers la salle de bal – un lieu bien plus sûr.


— Eh bien…


Grace,
surprise, suivit du regard John Parker-Roth qui s’éloignait. Il ne lui avait
jamais parlé de cette façon auparavant, même si elle le méritait, vu la façon
dont elle s’était comportée avec lui. À ce souvenir elle eut un mouvement de
recul. Elle n’avait pas pensé… Elle n’avait jamais voulu… Elle laissa échapper
un soupir. Ce qu’elle avait voulu ou pas n’avait plus d’importance. Elle avait
blessé John et avait désespérément besoin de se racheter.


— J’ai l’impression que tu viens d’être remise à ta place, ma chérie.


— Oui, répondit-elle en écartant une mèche de cheveux de son visage.
C’est peut-être aussi bien. John a toujours été d’une extrême politesse à mon
égard, lorsqu’il ne m’évite pas, mais je suis sûre qu’il doit bouillir de
colère, à l’intérieur. Comment pourrait-il en être autrement ? Je l’ai
abandonné devant l’autel.


— Tu ne pouvais pas faire autrement.


— J’aurais dû faire autrement. (Si seulement elle pouvait retourner
en arrière et faire les choses différemment.) Je n’ai jamais été d’accord pour
l’épouser, tu sais. C’est père qui avait tout arrangé.


— Je sais, lui dit David en l’embrassant. Parker-Roth est un idiot.


Elle
se mit à rire.


— C’est toi qui es idiot, David. (Elle se mit sur la pointe des
pieds pour passer un bras autour de son cou.) Je n’étais pas une femme très
courtisée à l’époque. Je suis bien trop grande pour la plupart des hommes de la
bonne société.


— Et la plupart des hommes en question sont des pygmées.


Elle
sourit.


— Non, tu sais bien que c’est toi qui es immense.


— Et tu apprécies chaque recoin de mon corps musclé.


— Tu sais que oui, dit-elle avec un grand sourire, en posant la main
sur son entrejambe.


David
l’embrassa passionnément et reprit le cours de leurs activités.


Mon
Dieu ce qu’elle l’aimait. Chaque fois qu’elle pensait à la façon dont elle
avait détruit la vie de John, elle pensait aussi à sa vie à elle, qui aurait pu
l’être également si elle n’avait pas épousé l’homme qui était en train de l’embrasser
avec attention. Elle brûlait d’amour pour lui, même après quatre ans de mariage
et deux enfants.


Si
elle s’était rendue à l’église comme son père le voulait et si elle avait
prononcé ses vœux, elle serait à présent prisonnière d’un mariage plat et sans
saveur, ennuyeux. L’enfer, en somme.


David
se concentrait à présent sur un point particulièrement sensible dans son cou.


— Rentrons à la maison, Grace. (Les mots chatouillaient ses oreilles
et provoquaient des frissons le long de sa colonne vertébrale.) J’ai très envie
d’aller au lit, là, tout de suite.


— Comment cela ? Serais-tu fatigué, David ?


— Pas le moins du monde. Il pressa ses hanches contre les siennes. Je
suis on ne peut plus réveillé.


Elle
rit.


— Je vois ça. Ou plutôt je sens ça.


— J’aimerais que tu le sentes d’un peu plus près…


— Plus tard. On ne peut pas partir comme ça, comme de jeunes mariés.


— Pourquoi pas ?


— La bonne société serait outrée.


— Tant mieux.


David
mit sa main sur sa poitrine. Elle se sentait merveilleusement bien. Peut-être
pouvaient-ils s’échapper par le portail arrière…


Non,
elle voulait voir à quoi ressemblait Miss Peterson. Les projets conjugaux de
John, qu’ils existent ou non, ne la regardaient peut-être pas, mais elle ne
pouvait pas s’en empêcher. Il fallait qu’elle sache quel genre de femme était
Miss Peterson. S’il s’avérait que cette fille était une mégère, elle trouverait
bien un moyen de lui mettre des bâtons dans les roues. John ne la remercierait
peut-être pas, mais elle ne pouvait décemment pas se contenter de le regarder
courir à sa perte. Les hommes avaient trop souvent l’habitude de penser plus
avec leur pénis qu’avec leur cerveau.


David
mit les mains sur ses fesses et la poussa justement contre l’organe en question,
qui était on ne peut plus dur.


— Arrête.


— Je suis obligé ?


Si
elle n’était pas ferme, ils en auraient pour toute la nuit. Non pas que cette
idée fût désagréable, mais ça n’était pas le moment.


— Oui, tout à fait. Je veux voir cette Miss Peterson de plus près.


— Parker-Roth t’a demandé de ne pas se mêler de ses affaires.


— Oui je sais. Et malheureusement pour lui, je n’ai pas l’intention
de céder à sa requête.


— Ça ressemblait plus à un ordre qu’autre chose, il me semble.


— Je n’accepte d’ordres de personne.


— Je suis bien placé pour le savoir ! rétorqua David, avec un
petit rire.


— Oh, ça suffit. Tu es ridicule. Aidez-moi à m’arranger un peu. Je
suis sûre que je ressemble à un épouvantail.


— Eh bien effectivement, tu as l’air un peu froissée, ce qui est
plutôt attirant, mais je doute que quiconque ait le moindre doute quant aux
raisons de ton état.


— Évidemment, tout le monde sait très bien à quoi tu joues. Tu m’entraînes
dans le jardin au moindre événement mondain.


— Je crois que c’est toi qui m’as traîné par ici ce soir.


Grace
haussa les épaules.


— Est-ce que tu as apporté des épingles à cheveux en plus ?


— Évidemment.


Après
quatre ans de mariage, et un nombre incalculable d’excursions bucoliques, lord
Dawson était devenu une dame de compagnie tout à fait accomplie.


 


 


Meg
regarda Parks revenir du jardin. À quoi jouait-il ? Ça ne la regardait pas,
mais il y avait comme un soupçon de culpabilité dans son attitude. Son visage
était si vide d’expression qu’il devait cacher quelque chose. Mais quoi ?


Avait-il
été folâtrer avec quelqu’un dans les buissons ?


Elle
se jeta derrière un pilier au moment où il regardait vers elle.


Après
tout, il avait déjà été rôder dans le jardin de Palmerson, quand elle y
repensait. Sur le coup, elle avait été tellement heureuse d’être libérée des
griffes libidineuses de lord Bennington qu’elle n’y avait pas pensé, mais ça
lui revenait à présent. Est-ce que Parks avait simplement été en train d’admirer
la végétation, ou alors admirait-il quelque chose d’autre ? Quelqu’un d’autre ?


C’était
donc pour cela que les hommes rôdaient dans les jardins, pendant les événements
mondains alors ? Pour voler un baiser… ou plus ?


Elle
jeta un regard furieux à un palmier en pot, compagnon d’infortune qui avait l’air
bien mal en point. Dire qu’elle s’était sentie coupable d’avoir entraîné bien
malgré elle le pauvre Mr Parker-Roth dans cette situation. Jusque-là elle
l’avait vu comme un bon Samaritain, qui s’était retrouvé au mauvais endroit, au
mauvais moment.


Comment
avait-elle pu être naïve à ce point ? Certes, il n’avait rien à se
reprocher vis-à-vis d’elle, mais avait-il été aussi innocent dans d’autres
parties du jardin ?


Il
avait dit ne jamais vouloir se marier. Pourquoi était-il aussi fermé sur la
question ? Tout simplement parce qu’une épouse mettrait fin à ses
batifolages, voilà pourquoi.


Il
avait certainement une maîtresse et toute une liste de femmes très
accommodantes à sa disposition quand il claquait des doigts.


Il
savait certainement tout ce qu’il y avait à savoir sur le badinage. Si elle se
basait sur son comportement dans le salon de lady Palmerson, il était un maître
dans l’art de la séduction. Seul un coureur expérimenté aurait su comment
utiliser ses lèvres de cette façon… ou sa langue…


Elle
rougit. Jamais elle n’aurait pu imaginer…


Et
non, elle ne penserait pas à ce qu’ils avaient fait ce soir-là.


Cet
homme était un véritable escroc, un vaurien même. Comment avait-il pu avoir le
culot de lui reprocher son comportement à elle ? C’était l’hôpital qui se
moquait de la charité.


Quel culot ! Elle jeta de
nouveau un coup d’œil dans la salle, dissimulée derrière son pilier. Ce goujat
était en train de discuter avec lady Easthaven.


Personne
ne le traitait comme un pestiféré, lui. Pourquoi avait-elle droit à un tel
traitement dans ce cas ? Ça n’était pas juste.


Quoi
qu’il en soit, elle n’allait certainement pas continuer à rester dans un coin, comme
ce palmier pitoyable. Elle examina d’ailleurs la plante d’un peu plus près. Il
aurait été bien plus à son aise dans un endroit un peu plus accueillant. Elle
effleura ses feuilles molles. Il était vraiment mal en point.


Ce
qui n’était pas son cas. Elle allait suivre le conseil de lady Felicity et
ignorer totalement les jugements que la bonne société pouvait porter sur elle. Elle
suivrait l’exemple de lady Witherspoon et lady Bea. Elle resterait elle-même. Les
gens de la bonne société avaient le choix de l’accepter telle quelle, ou de la
rejeter, mais ce n’est pas elle qui s’adapterait à eux.


Elle
ferait comme bon lui semblerait, et ce qu’elle avait envie de faire à présent, c’était
de se remettre à la recherche du mari idéal, dans le jardin. Après tout, elle n’allait
pas passer sa vie à attendre que le prince charmant arrive comme une fleur pour
l’emmener vers un conte de fées.


L’image
de Mr Parker-Roth refit surface, mais elle la repoussa dans les recoins de
son esprit. Hors de question qu’elle gâche sa vie en attendant désespérément l’amour.
C’était ce qu’Emma avait fait. Elle avait aimé Charles depuis sa plus tendre
enfance, mais ne lui avait jamais fait part de ses sentiments. C’était à la
malchance du frère aîné de Charles qu’elle devait sa chance à elle : le
titre avait été transmis à Charles, qui était rentré au domaine familial, et l’avait
épousée. Si le frère de Charles n’avait pas été tué, Emma serait toujours
célibataire, et elle serait encore en train de s’occuper de la maison de papa
et de les rendre tous complètement fous.


Elle
jeta à nouveau un coup d’œil à la salle. Emma était en train de discuter avec Mrs Parker-Roth
de l’autre côté de la pièce et Parks était à présent en grande conversation
avec lord Featherstone. Comme par hasard. Il était certainement en train de
demander des conseils à ce vieux libidineux. C’était dégoûtant.


Elle
s’avança en surveillant ses arrières, afin de ne pas rentrer dans le champ de
vision de sa sœur.


Alors,
quel homme allait-elle emmener dans les buissons ? Lord Locklear ? Trop
jeune. Mr Cashman ? Trop vieux. Le comte de Tattingdon ? Trop
gros.


Lady
Felicity avait réussi à approcher lord Bennington, et elle le conduisait à
présent vers la porte qui menait au jardin. Il avait un léger sourire sur le
visage, et son nez absolument énorme faisait de l’ombre à ses limaces de lèvres.
Beurk. Si lady Felicity avait jeté son dévolu sur lord L’appendice, elle
avait sa bénédiction.


Une
femme, très grande, et un homme encore plus grand qu’elle rentraient du jardin
alors que Felicity et Bennington quittaient la pièce. Ils avaient l’air quelque
peu débraillés, comme s’ils revenaient de leur chambre à coucher, plutôt que d’une
innocente balade. L’homme murmura quelque chose à l’oreille de la femme, alors
qu’il ôtait une feuille de sa chevelure. Cette dernière se mit à rire.


Ils
étaient sûrement mari et femme, et leur comportement, à eux, ne provoquait pas
une tempête de murmures et de regards outragés.


Elle
aurait aimé avoir un mariage comme celui-là. Emma et Charles, Lizzie et Robbie,
la duchesse et le duc d’Alvord, ils avaient tous fait un mariage heureux, mais
c’était très loin d’être la norme. Elle ne pouvait espérer le même bonheur, sous
peine d’être immanquablement déçue.


Lord
Frampton était tout seul. Hum. Elle lui avait à peine accordé un regard
depuis qu’elle était arrivée à Londres, mais finalement, à présent qu’elle le
regardait de plus près…


Il
pourrait faire l’affaire. Il n’était pas si laid que ça, honnêtement. Bon, il
avait une pomme d’Adam assez protubérante, qui montait et descendait de manière
assez visible lorsqu’il déglutissait, et puis ses cheveux brun terne se
raréfiaient déjà, mais au moins les boutons qui lui avaient autrefois valu le
surnom de « Bourgeon » avaient disparu. Il avait récemment hérité du
titre familial, et la rumeur disait qu’il avait arrêté ses bêtises de jeunesse.
Il avait ainsi renoncé à introduire des porcelets dans les salons de réception
des aristocrates…


Il
avait besoin d’un héritier, il devait donc être à la recherche d’une épouse et
il y avait peu de chance que les prétendantes fassent la queue. Il n’était que
baron et pas le plus riche, ni le plus beau. Ce serait donnant, donnant, un
foyer pour elle, et les plaisirs de la chair pour lui.


Elle
eut un haut-le-cœur. Dit comme ça, l’idée était un peu dérangeante. Il valait
mieux ne pas trop y penser. Elle ne pouvait plus se permettre de faire la fine
bouche à présent. Elle n’était que fille de pasteur, même si elle était la
belle-sœur d’un marquis. Elle n’avait pas grand-chose d’autre que son corps à
mettre dans la balance.


Elle
observa la pomme d’Adam de lord Frampton faire un aller-retour alors qu’il
avalait une gorgée de champagne.


Si
au moins il avait un grand jardin, comme lord Bennington, mais non, malheureusement
Frampton s’intéressait plus à la chasse qu’à l’horticulture. Ce seraient les
renards, plutôt que les renoncules. Il fallait qu’elle garde espoir. Il avait
certainement un lopin de terre, peu importe la taille, qu’elle pourrait
cultiver.


Et
au moins les lèvres de lord Frampton ne ressembleraient pas aux limaces de lord
Bennington. Elles étaient bien trop minces. Il lui serait au moins épargné cela.


Elle
fit le tour de la salle, en longeant les murs. Sa condition de paria avait au
moins un avantage, les gens fuyaient dès qu’elle approchait. C’était presque
agréable, si on ne tenait pas compte des ricanements et des regards indignés.


Elle
passa non loin d’un troupeau de débutantes apeurées qui s’empressèrent de
glousser et de chuchoter dès qu’elle les eut dépassées.


— Bonsoir, lord Frampton.


Le
pauvre homme faillit faire une crise cardiaque.


— Miss Peterson. Ah… Euh… Content de vous voir.


Sa
pomme d’Adam s’agitait furieusement, menaçant à tout instant de lui sortir par
la bouche. Il lui adressa un regard furtif, puis baissa les yeux. Était-il en
train de chercher un moyen de se sortir de ses griffes maléfiques ? C’était
la première fois qu’elle provoquait une telle panique chez un mâle.


— Il me semble que la dernière fois que nous avons discuté, c’était
à Knightsdale, avant que ma sœur n’épouse le marquis. Vous étiez venu à la fête
accompagné de vos parents et votre sœur.


— Euh, oui, je m’en souviens.


La
pomme d’Adam continuait son va-et-vient, à une vitesse affolante.


— Je n’ai pas eu l’occasion de vous adresser toutes mes condoléances
suite au décès de votre père l’an dernier. Je suis vraiment désolée. Est-il
mort d’une longue maladie ?


— Non, pas du tout. Accident de chasse, voyez-vous. Le cheval qui
refuse de franchir une clôture. Père est passé par-dessus le cheval et a chuté
sur la tête. Nuque brisée. Voilà.


— Quelle tragédie. C’est un sport si dangereux, la chasse.


— Quoi ? (Lord Frampton la regarda soudain comme si une
deuxième tête venait de lui pousser.) Pas dangereux. Juste pas de chance. Il se
serait remis en selle dans la foulée, s’il n’avait pas été mort.


— Ah. Bien sûr.


Jamais
elle ne comprendrait qu’on puisse aimer la chasse, ni en cet instant, ni jamais.
Chevaucher à travers champs, détruire la végétation… De toute façon, inutile de
s’embarquer sur ce terrain glissant. Il valait mieux qu’elle tienne sa langue, si
jamais elle épousait cet alién… cet aristocrate. Elle s’éventa le visage.


— Il y a vraiment beaucoup de monde par ici. Voulez-vous que nous
allions faire un tour au jardin ?


Elle
aurait tout aussi bien pu suggérer une balade entre Sodome et Gomorrhe.


— Au jardin ? (Il réussit tant bien que mal à prononcer ces
mots, puis s’éclaircit la voix.) Je ne crois pas que… Je pense que… En fait, je…


— J’ai cru comprendre que lord Easthaven a une collection de
spécimens tout à fait extraordinaires.


Extraordinairement
ennuyeux, oui. Mais cela, Frampton ne s’en rendrait sûrement pas compte.


— Les plantes, euh, ça ne m’intéresse pas beaucoup. Pour moi c’est
de la mauvaise herbe. À laisser aux jardiniers. Ils sont suffisamment payés
pour ça.


Elle
eut presque pitié de lui mais voilà, c’était le seul gentleman qu’elle avait
sous la main.


— C’est quand même une très belle soirée.


— Un peu fraîche. (Il jeta un regard à ses épaules.) Vous
attraperiez la mort. C’est mieux si on reste à l’intérieur.


Elle
essaya de sourire. Avait-elle sous-estimé l’ampleur de la tâche ? Peut-être
que si elle cherchait…


Sapristi ! Parks se dirigeait
vers elle. Il n’allait quand même pas l’aborder comme ça, en public ?


Apparemment
si. Elle pouvait le lire dans ses yeux et dans sa démarche, très déterminée.


La
bonne société aussi, d’ailleurs. Elle pouvait presque entendre l’assemblée tout
entière retenir son souffle, dans l’attente, et l’espoir, d’un scandale
imminent. Ils n’étaient pas différents des chiens de chasse de lord Frampton.


Et
elle jouait le rôle du renard. Il fallait qu’elle s’enfuie. Elle attrapa le
baron par le bras, et le poussa vers la porte du jardin.


— Monsieur, j’ai grand besoin d’air.


La
panique qu’elle ressentait devait se lire sur son visage, car le baron la
suivit sans protester plus avant.


 


 


C’était
de très loin la pire soirée de sa vie. Ça avait commencé par cette terrible
erreur dans le jardin. Puis, de retour à l’intérieur, lady Easthaven lui avait
mis le grappin dessus. À peine s’était-il débarrassé d’elle et de ses allusions
peu subtiles à Miss Peterson qu’il avait été coincé par lord Featherstone. Parks
avait eu le plus grand mal à garder ses mains dans ses poches, alors qu’il
mourait d’envie d’étrangler le vieux pervers. Il avait cru, ou plutôt espéré, que
ce dépravé était mort et enterré depuis des années, mais malheureusement pour
lui cette vieille ruine était encore en vie.


— Alors, la gamine a finalement été une déception, hein ?


Featherstone
était tout prêt de lui. Parks fit un pas en arrière pour tenter d’échapper à
son haleine fétide.


— Je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler.


— Miss Peterson. Tout le monde sait que vous avez goûté à ses
charmes lors du bal des Palmerson. J’imagine qu’ils n’ont pas été suffisamment
appréciables pour que vous vous fassiez passer la corde au cou ? (Le vieil
homme lâcha un petit ricanement asthmatique et donna une claque sur l’épaule de
Parks.) Ou alors vous avez décidé qu’il ne servait à rien de payer pour quelque
chose que l’on peut avoir gratuitement, hum ?


Il
était à deux doigts d’étrangler le malotru ici, au beau milieu de la salle de
bal des Easthaven.


— Lord Featherstone, je crois que vous avez mal interprété la
situation.


Le
vieil homme ricana et fit un geste de la tête.


— Je crois que vous devriez le dire à Frampton, dans ce cas. On
dirait bien que c’est son tour.


— Quoi ?


Nom
de nom, Miss Peterson était effectivement vers la porte du jardin, en train de
parler au baron.


— Ce n’est pas que ça me regarde, poursuivit Featherstone, mais c’est
un vrai gâchis. Cela fait quelques Saisons que je vois lady Caroline courir
après Frampton, même avant qu’il n’hérite. Je pensais qu’elle était sur le
point de réussir. Pas sûr qu’elle apprécie que Miss Peterson en fasse sa
nouvelle proie.


Parks
poussa un soupir exaspéré. Lady Caroline n’avait aucun souci à se faire. Il
allait s’en occuper. Miss Peterson n’emmènerait plus aucun homme dans les
fourrés.


— Pardonnez-moi, monsieur. Il faut que je règle un problème urgent.


Le
vieil homme eut un petit rire.


— C’est bien ce que je pensais.


Parks
ne prit même pas la peine de répondre. Il gardait ses munitions pour Miss
Peterson.
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Elle
avait l’impression d’être poursuivie par toute une meute de chiens.


— Miss Peterson…


Il
fallait qu’elle s’enfuie, qu’elle disparaisse. Elle ne pouvait supporter l’idée
d’une confrontation avec Mr Parker-Roth. Elle était d’une lâcheté absolue,
et l’admettait sans peine. Mais elle essaierait de braver la bonne société un
autre jour, quand il serait absent.


— Miss Peterson…


Elle
se précipita au bas de l’escalier menant au jardin. Lord Easthaven avait fait
suspendre quelques lanternes par-ci, par-là, mais l’ombre restait omniprésente.
Encore quelques pas et elle serait plongée dans l’obscurité bienfaitrice.


— Miss Peterson !


Quelqu’un
lui tirait le bras. Elle tenta de se dégager. Elle ne pouvait pas s’arrêter, Parks
se trouvait peut-être juste derrière elle.


— Miss Peterson, arrêtez-vous. L’air est aussi bon ici qu’ailleurs.


Elle
jeta un regard par-dessus son épaule. Parks était invisible, mais elle savait
qu’il se montrerait tôt ou tard. Elle avait encore un peu de temps pour se
cacher, si seulement elle pouvait convaincre lord Frampton de coopérer. Elle
lui jeta un coup d’œil. Il n’avait pas l’air prêt à collaborer du tout.


— Je souffre de maux de tête, lord Frampton, et la lumière aggrave
la situation. J’ai besoin de l’obscurité la plus totale.


Lord
Frampton croisa les bras.


— Ça vous est venu d’un coup, vous ne trouvez pas ?


— Eh bien oui, effectivement.


Elle
jeta à nouveau un coup d’œil vers la salle de bal. Elle était sûre de n’avoir que
quelques secondes avant que Parks n’apparaisse dans l’embrasure de la porte.


— Je suis sûre qu’un petit tour dans un coin plus sombre du jardin
me sera bien plus bénéfique.


Lord
Frampton marmonna quelque chose.


— Je vous demande pardon ?


Ça
n’était pas vraiment la réaction qu’elle attendait.


— Non. Je suis désolé que vous soyez dans cet état, mais je n’irai
pas plus loin. Impossible.


— Pourquoi donc ?


— Ma réputation. La vôtre n’est pas des meilleures, au cas où vous
ne le sauriez pas. Je n’ai aucune envie que la mienne en pâtisse.


Depuis
quand lord Frampton était-il si prude ? Avait-elle vraiment devant elle l’homme
qui, voilà à peine quatre ans, accompagné de ses amis, comptait fleurette à qui
voulait et avait essayé d’introduire un porcelet dans le salon de Charles ?


Ce
fut à son tour de jeter un regard vers la salle de bal, cette fois. Et elle vit
le soulagement sur son visage.


— Peut-être que Parker-Roth voudra bien aller faire un tour avec
vous.


— Quoi ?


Elle
tourna la tête. Parks avait fini par sortir sur la terrasse et il n’avait pas l’air
content. Elle releva ses jupes et partit en courant.


 


 


— Je ne sais vraiment pas quoi faire avec Meg.


Emma
jouait machinalement avec le tissu de sa robe. Elle avait demandé à Mrs Parker-Roth
de se joindre à elle dans un salon désert. Il était hors de question de
discuter d’un sujet aussi sensible dans une salle de bal où les murs avaient
des oreilles, et pas les plus bienveillantes, loin de là.


Mrs Parker-Roth
posa la main sur le genou d’Emma pour l’apaiser. Emma leva les yeux. Comment
cette femme pouvait-elle rester aussi calme ? Il lui semblait que son
estomac à elle était si noué que la simple vue d’un homard en croûte pouvait
lui donner la nausée. Quand elle repensait à la façon dont Meg avait été
traitée par la bonne société dans la salle de bal…


Elle
ravala ses larmes et chercha un mouchoir.


— J’ai tout fichu par terre.


— Mais non, pourquoi dites-vous cela ?


Emma
se moucha.


— Vous êtes gentille mais je sais bien que je n’aurais jamais dû
laisser Meg seule à Londres sous la responsabilité de lady Beatrice.


— Lady Knightsdale…


— Je vous en prie, appelez-moi Emma.


Sa
voix se brisa.


— D’accord, Emma. (Mrs Parker-Roth prit la main encore libre d’Emma,
qui, de l’autre, serrait un mouchoir chiffonné.) Lady Beatrice est un
personnage un peu excentrique…


— Un peu ? Elle va épouser son majordome.


— Oui, je suis au courant, dit Mrs Parker-Roth avec un sourire.
Elle suit certes son propre chemin mais il ne faut pas en déduire pour autant
qu’elle est stupide. Bien au contraire, elle est au courant de tout ce qu’il se
passe. Je suis sûre qu’elle savait très exactement ce que votre sœur faisait.


— Comment aurait-elle pu ? Quelle femme saine d’esprit aurait
laissé Meg aller batifoler dans les buissons ? Avait-elle vraiment l’intention
de détruire la réputation de Meg ?


— Bien sûr que non. Mais vous savez bien que lady Bea n’est pas très
à cheval sur l’étiquette. Agatha avait raison sur ce point.


Emma
sentit son estomac se nouer un peu plus encore.


— Une femme qui n’a que faire de la réputation des autres ne devrait
pas être chaperon.


— Je n’ai pas dit que Bea se fichait de la réputation des autres, lui
dit Mrs Parker-Roth, un soupçon de reproche dans la voix. Elle pense que
certaines choses sont plus importantes que cela. Comme le bonheur de Meg, par
exemple.


— D’accord, mais…


Emma
ferma les yeux. Tout cela était devenu horriblement compliqué. Comment
avait-elle pu dire à la tante de Charles qu’elle avait été un mauvais chaperon ?
C’était la vérité pourtant. Elle avait laissé Meg s’amuser sans aucune
restriction.


D’un
autre côté, comment aurait-elle pu imaginer que Meg puisse s’amuser avec autre
chose que des plantes bizarres ? Si quelqu’un lui avait posé cette
question, avant le début de cette horrible Saison, Emma aurait répondu que la
seule raison pour laquelle Meg pouvait entraîner un homme dans les fourrés, c’était
qu’elle avait besoin de son aide pour identifier un spécimen botanique rare.


Qui
donc était cette fille ? Pourquoi ne reconnaissait-elle plus sa sœur ?


— Je ne comprends pas. Meg a toujours été… différente, mais jamais
irréfléchie. Ça n’est pas une fille légère.


— Et personne ne pense un seul instant que ce soit le cas.


— Comment pouvez-vous dire cela ? Je suis sûre que la moitié au
moins de la salle de bal à côté se ferait un plaisir de vous contredire, haut
et fort s’il le fallait.


Mrs Parker-Roth
balaya l’argument d’un revers de main.


— Ce ne sont que des ragots. Ils se délectent du scandale du jour, en
attendant celui de demain. Ne vous inquiétez pas.


— Que je ne m’inquiète pas ? Ce sont les ragots qui f-forceront
Meg à rentrer à la m-maison et à p-p-p-passer le reste de ses j-jours comme une
vieille f-fille. (Emma serra les dents pour réprimer les sanglots qui
menaçaient de l’envahir.) Ça n’est pas que je ne veuille plus de Meg à la
maison. Je l’aime plus que tout. (Elle renifla.) Mais je veux son bonheur avant
tout.


Elle
retira ses lunettes et se mit à pleurer.


Elle
sentit un bras entourer ses épaules, et l’attirer. Elle respira une odeur de
roses et de linge propre, et posa sa joue contre la poitrine douce et chaude de
Mrs Parker-Roth.


Cela
faisait plus de vingt ans qu’elle n’avait pas ressenti une présence maternelle.


Les
larmes coulèrent de plus belle. Mrs Parker-Roth se contentait de la tenir
contre elle.


— Vous avez fait un travail formidable, Emma. (Mrs Parker-Roth
lui caressa l’épaule.) Vous avez pris de telles
responsabilités, et dès votre plus jeune âge.


— Non, j’ai fait n’importe quoi.


— Vous dites des bêtises. C’est tout à fait stupide de dire des
choses comme ça.


— Non, pas du tout, rétorqua Emma qui se redressa et se moucha. La
réputation de Meg est ruinée et j’ai insulté la tante de Charles. Je suis
certaine que lady Beatrice ne me reparlera plus jamais.


— Évidemment qu’elle vous reparlera. Vous êtes la femme de Charles
et la mère de ses fils. Et vous le rendez très heureux, lui dit Mrs Parker-Roth
avec un grand sourire. D’ailleurs je pense au contraire que Bea doit vous être
très reconnaissante, à l’heure actuelle.


— C’est impossible.


— Oh que non. Vous savez bien qu’elle n’a aucune patience en ce qui
concerne la bonne société. Elle déteste les activités mondaines. Elle s’y
ennuie prodigieusement et est toujours à la recherche d’un moyen d’y échapper. J’imagine
que c’est pour cela qu’elle boit autant. C’était ça ou devenir folle.


— Vous le pensez vraiment ?


— Bien sûr. Bea préfère mille fois être chez elle auprès de Mr Alton.
Elle l’aime vraiment, vous savez.


— J’espère que vous avez raison, soupira Emma.


Peut-être
valait-il mieux qu’elle rentre avec Meg dans le Kent et qu’elle ne remette pas
les pieds à Londres avant la Saison prochaine, pour prendre un nouveau départ. Un
scandale en chasse un autre et hormis quelques indélicats, tout le monde aurait
vite oublié cette histoire.


C’était
une bonne idée. Les garçons étaient bien plus libres à la campagne. L’air était
plus sain. Peut-être que Charlie n’aurait pas attrapé mal aux oreilles s’ils
étaient restés à la maison. Et les relations sociales à la campagne étaient
bien plus sympathiques. Et puis après tout, pourquoi même revenir à Londres ?
Elle pouvait très bien organiser une soirée chez elle, à Knightsdale, et
remplir le manoir de prétendants potentiels, tout comme lady Beatrice l’avait
fait, avec des jeunes filles, lorsque Charles avait hérité du titre familial et
avait cherché à prendre épouse.


— Je pense que nous devrions rentrer à la maison.


— Non, Emma, ne faites pas cela.


— Pourquoi pas ?


— Ce serait battre en retraite. (Mrs Parker-Roth secoua la tête.)
Ce serait admettre que vous avez perdu.


— Mais c’est le cas, j’ai perdu ! (Elle sentit à nouveau le
désespoir peser de tout son poids sur sa poitrine.) Si seulement…


Si seulement mère n’était pas morte. Si
Meg avait eu une mère, une vraie, pour l’accompagner pendant son enfance et son
adolescence, elle serait probablement mariée et heureuse à l’heure qu’il était,
certainement pas en train de se cacher dans les fourrés avec le premier venu.


Mrs Parker-Roth
semblait lire dans ses pensées. Elle posa sa main sur son bras.


— Ne vous rendez pas coupable du comportement de votre sœur.


— Mais…


— Pas de « mais », Emma. Vous ne pouvez pas vivre la vie
de Meg à sa place. (Mrs Parker-Roth esquissa un léger sourire.) Croyez-moi.
J’ai six enfants, et je peux vous assurer que quoi que je fasse, et même si j’essaie
de les diriger, ils font tous exactement ce qu’ils veulent. Cela peut être
incroyablement frustrant, mais au final, c’est bien ce que vous voulez, non ?
Élever des personnes indépendantes, au tempérament fort, qui savent ce qu’elles
veulent.


— Tout de même… De là à la laisser batifoler dans les fourrés avec
le premier homme qui passe…


— Où est le problème, si c’est le bon avec qui elle batifole ? lui
demanda Mrs Parker-Roth avec un grand sourire. Et j’espère de tout cœur
que Meg pourra dévergonder mon fils un peu plus encore.


 


 


— J’ai l’impression que Miss Peterson est repartie à la chasse au
prétendant, dit lord Bennington, ses grosses narines frémissantes et la voix
chargée de mépris.


— Vraiment ?


Lady
Felicity se retourna et regarda par-dessus la balustrade. Miss Peterson était
au pied de l’escalier qui menait au jardin, en compagnie de lord Frampton. Ce
dernier, les bras croisés, n’avait pas l’air particulièrement ravi.


— Je doute qu’elle ait beaucoup de succès. Le baron ne semble guère
disposé à être pris dans les filets de qui que ce soit.


— Sage décision, rétorqua le vicomte. Miss Peterson n’en vaut
sûrement pas la peine.


— Oh. Et comment savez-vous cela ?


Bennington
s’éclaircit la voix.


— Je… Hum… (Il toussota et évita son regard.) Il est possible qu’une
fois…


— Lord Bennington, vous êtes allé batifoler dans les fourrés ! Je
ne pensais pas que vous étiez si… extravagant !


Le
vicomte avait l’air si adorable, embarrassé qu’il était par la conversation, que
Felicity aurait pu l’embrasser. En fait c’était pour l’embrasser – et plus si
affinité – qu’elle l’avait entraîné hors de la salle de bal, et la gêne qu’il
éprouvait le rendait un peu plus attirant encore. Était-ce un soupçon d’orgueil
qu’elle percevait dans son attitude ? Se pensait-il aguerri aux jeux de l’amour ?
Elle sourit intérieurement. Elle en doutait fortement et à moins qu’elle ne se
trompe, il était même sûrement néophyte en la matière.


Mais
elle se ferait une joie de lui donner quelques leçons. Une joie véritable d’ailleurs,
qui la surprenait elle-même. Elle se sentait envahie d’une étrange chaleur
lorsqu’elle y pensait. Il y avait de l’excitation, bien sûr, mais également
autre chose, qui ne lui était pas familier du tout.


Bennington
baissa la tête, penaud.


— Il se peut que j’ai été faire un tour dans le jardin avec cette
femme. Et je peux vous assurer que je ne souhaite pas réitérer l’expérience de
sitôt.


— Mon pauvre ami. (Elle lui tapota le bras et espérait bien qu’après
ce qu’elle allait lui apprendre, il aurait envie de réitérer l’expérience avec
elle.) Au moins, vous n’avez pas été pris la main dans le sac, comme l’a été
Parker-Roth.


C’était
la dernière chose à dire. Le visage de Bennington se figea, comme si on lui
avait soudain enfoncé un bâton dans le… Il fit un pas en arrière et se tourna, prêt
à rentrer dans la salle de bal.


— Je n’ai aucune envie de discuter de cela.


— Bien sûr que non.


Zut. Elle savait que Bennington n’était
pas en admiration devant Parker-Roth, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il
le déteste à ce point. La frustration lui donnait envie de hurler. Voilà une
demi-heure qu’elle s’employait à le séduire. S’il regagnait la salle de bal à
présent, tout cela n’aurait servi à rien.


Elle
ressentit à nouveau cette étrange chaleur au niveau de sa poitrine. C’était
sûrement dû au homard en croûte qu’elle avait du mal à digérer. Ce n’était pas…
l’idée qu’elle puisse échouer dans ses tentatives de séduction de lord
Bennington qui la rendait si triste, tout de même ?


Non,
c’était plutôt qu’elle n’avait plus de temps à perdre. Chaque matin, elle se
levait avec la certitude que le désastre financier dans lequel se trouvait son
père allait être découvert. Une fois qu’on saurait qu’elle était pauvre, elle
pourrait abandonner tout espoir de trouver un mari digne de ce nom.


Elle
avait envie de retenir Bennington pour qu’il ne s’échappe pas. Comment
pouvait-elle faire pour le garder sur la terrasse ?


De
l’aide lui parvint de façon tout à fait inattendue.


— Nom de nom ! marmonna Bennington.


Il
s’arrêta soudain, et Felicity lui rentra dedans. Elle dut se retenir pour ne
pas mettre ses mains autour de sa robuste taille.


— Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle.


Elle
regarda aux alentours. Quand on parlait du loup ! Parker-Roth se tenait
sur la terrasse, bloquant l’accès à la salle de bal. Et il n’avait pas l’air
ravi du tout.


Mais
ils auraient pu aussi bien être invisibles. Il n’y avait aucun doute sur ce qui
retenait l’attention de Parker-Roth. Felicity regarda Miss Peterson attraper
ses jupes et disparaître en courant dans l’obscurité, libérant lord Frampton de
toute emprise.


Parker-Roth
traversa la terrasse et descendit l’escalier en un temps record.


— Parker-Roth, je vous…


— Plus tard, Frampton.


Parker-Roth
n’adressa pas même un regard au baron. Il n’avait qu’un objectif en tête et
disparut dans la végétation.


Frampton
secoua la tête et rejoignit la terrasse.


— Ils pourraient au moins être un peu discrets, non ?


— Tout à fait, dit Bennington. Miss Peterson va perdre le peu de
réputation qu’il lui reste si elle continue comme ça.


Frampton
hocha la tête.


— Pensais qu’ils annonceraient leurs fiançailles après l’affaire
Palmerson, mais apparemment non. Me demande bien pourquoi. (Il haussa les
épaules.) Enfin : pas mon problème, ajouta-t-il en toussotant. Je préfère
rester en dehors de toute polémique. Aucune envie d’être responsable de son
exclusion de la bonne société. (Il fit une pause, puis sembla se raviser.) Cela
dit, je vais peut-être quand même avertir une ou deux personnes. Juste histoire
de mettre en garde quelques demoiselles innocentes. Voudrais pas qu’une jeune
fille de bonne famille puisse être détournée du droit chemin.


— Non, bien sûr.


Felicity
sortit de sa cachette derrière Bennington. Elle fut particulièrement amusée de
voir les yeux de Frampton s’agrandir comme des soucoupes. Elle put même voir, dans
la lumière tamisée, son visage se teinter d’un rouge terne.


— Mille mercis, monsieur. Me voilà prévenue, à présent.


— Lady Felicity, je ne parlais pas de v… je veux dire, je n’avais
pas vu que vous étiez là.


— Ah bon ? Et moi qui pensais que votre discours m’était
directement destiné.


Frampton
émit une espèce de toussotement gêné.


— Évidemment qu’il l’était, dit Bennington. Je vous conseille
vivement de ne pas vous approcher de Miss Peterson, lady Felicity. Cette fille
n’est pas fréquentable du tout.


Ces
mots lui firent chaud au cœur. Bennington était-il en train d’essayer de la
protéger ?


Ses
yeux se remplirent de larmes. Jamais personne n’avait essayé de la protéger
auparavant. Son père n’y avait même jamais pensé.


Il
fallait absolument qu’elle parvienne à attirer lord Bennington dans les fourrés.


— Lord Bennington, peut-être pouvons-nous être d’une certaine
utilité. Nous pourrions rejoindre Miss Peterson, et Mr Parker-Roth, s’il
la retrouve, pour faire un tour ensemble, et ainsi légitimer la présence de
cette demoiselle dans le jardin, qu’en pensez-vous ?


Bennington
avait l’air perplexe.


— Je…


— C’est une idée formidable.


Le
soulagement de Frampton était palpable.


— Je ne sais pas. Je…


— Lord Bennington, vous êtes bien trop modeste.


Felicity
posa la main sur le bras du vicomte.


— Vraiment ?


Les
deux hommes la regardèrent, l’air ahuri. Elle sourit en retour.


— Oui, tout à fait. Ne pensez-vous pas, lord Frampton, que la
présence de lord Bennington permettrait assurément de préserver la réputation
de Miss Peterson ?


Lord
Frampton cligna des yeux.


— Hein ? Oh, oui, bien sûr ! Assurément ! (Il se
tourna vers Bennington.) Si vous aviez la générosité de lui prêter assistance, monsieur,
je suis certain qu’un désastre pourrait ainsi être évité.


— Eh bien…


Felicity
aurait pu jurer que la poitrine de Bennington venait de se gonfler d’orgueil. Elle
le tira par le bras.


— Allons, lord Bennington. Ne perdons pas une minute de plus.


— Non, vous avez raison !


Frampton
se mit en travers de la porte qui menait à la salle de bal.


— Je vous en prie, ne perdez plus un instant.


Felicity
sentit que lord Bennington abandonnait toute résistance. Sous sa main, le bras
du vicomte se détendit.


— Oh, très bien. J’imagine que je ne peux pas tourner le dos à une
jeune femme qui a si grand besoin de mon aide.


— Tout à fait.


Felicity
prit la direction de l’escalier, tout en tenant fermement Bennington par le
bras.


— Si vous voulez bien nous excuser, lord Frampton ?


— Bien sûr.


— Cette fille n’a que le sort qu’elle mérite, marmonna Bennington
alors qu’ils descendaient les marches. Sa mauvaise réputation n’est que justice.


— Hum.


Felicity
caressa le bras de Bennington. Ce mélange d’excitation et d’affection la
submergeait totalement.


— Ne la jugez pas si durement.


— Quoi ?


Il
regarda d’abord sa main à elle, sur son bras, puis releva les yeux vers son
visage. Le pauvre homme semblait complètement perdu. Elle avait hâte de pouvoir
éclairer sa lanterne.


— Que voulez-vous dire ?


— Ce que je veux dire, (Ils étaient à présent dans l’obscurité, loin
de la lumière projetée par les fenêtres de la salle de bal.) c’est que je ne
vous le ferais pas regretter, si vous vouliez bien m’accompagner dans les
buissons.


Elle
lui effleura le bras.


Il
retint son souffle alors que de son autre main, elle lui caressait l’entrejambe.


— On pourrait nous surprendre…


— Non, je ne pense pas.


Elle
connaissait par cœur le jardin d’Easthaven, pour y avoir batifolé à maintes
reprises. Et pour la première fois, elle ne ressentit aucune joie particulière
à cette pensée. De toute façon, si elle parvenait à ses fins, les fourrés
seraient bientôt de l’histoire ancienne. Bennington serait le seul bénéficiaire
de ses attentions. Cette idée la fit sourire.


Dès
qu’ils avaient quitté la terrasse, elle avait fait en sorte de guider le vicomte
vers l’un des endroits du jardin qu’elle préférait, et qui n’était guère
éloigné.


— Je suis sûre que nous allons trouver un coin sombre et agréable où
passer un moment en toute intimité. Peut-être même plusieurs…


Le voilà. Heureusement, Miss Peterson
ne l’avait pas trouvé avant eux. Elle passa à travers un trou dans le feuillage
dense des buissons pour parvenir à un petit espace dégagé, où ne s’élevait qu’un
arbre robuste. Les fourrés faisaient un écran parfait contre les regards
indiscrets, quant à l’arbre… eh bien, disons que son tronc pouvait fournir un
appui fort à propos, au cas où.


— Ne devrions-nous pas nous mettre à la recherche de Miss Peterson ?
Nous avons dit à Frampton que nous partions à sa rescousse.


Felicity
sourit et s’aventura vers la braguette du vicomte.


— Je crois que Miss Peterson peut très bien se débrouiller toute
seule. Ne venez-vous pas de dire qu’elle avait ce qu’elle méritait ? lui
dit-elle avec un grand sourire. Eh bien ce qu’elle veut avoir, c’est Mr Parker-Roth.
Tout comme je veux vous avoir, vous.


— Euh, mais… Ah !


Mmm.
Il était déjà d’une taille tout à fait intéressante.


— Chut, lord Bennington, lui murmura-t-elle en ôtant un bouton. Le
son voyage plus vite la nuit, vous savez.


— Hum. (Il haletait. Il reprit à voix basse alors qu’elle ouvrait sa
braguette.) Qu-que faites-vous donc ?


— Je pensais que c’était évident, pourtant. J’essaie de me montrer à
la hauteur, lui dit-elle en souriant. Il se trouve que je ne peux pas résister
à votre charme. Ce qui, bizarrement, était vrai.


— Mon charme ?


La
voix de Bennington avait grimpé d’une octave. Il était évident qu’il n’avait
jamais été séduit auparavant. Elle sentit le désir monter un peu plus encore en
elle. Elle commençait à avoir vraiment chaud. Bennington était tout rouge.


— Je… Oh… Ooh…


Elle
l’avait bien en main. Elle n’avait jamais tenu un organe aussi impressionnant
jusqu’à présent. Elle l’entoura de ses doigts, et sentit qu’il grossissait
encore. Elle avait hâte de pousser un peu plus avant l’inspection, mais avant
cela…


Elle
humecta ses lèvres.


— Embrassez-moi, murmura-t-elle. Je vous en prie. Pas besoin de lui
dire deux fois. Ses lèvres magnifiques, charnues et humides se posèrent sur les
siennes et elle sentit sa langue l’envahir.


Mmm. Merveilleux.


— Est-ce que vous vous ennuyez, monsieur ?


— Oh mon Dieu. Non, pas du tout. Jamais. (Il se mit à explorer son
oreille avec sa langue.) Appelez-moi Bennie, mon chou. Bennington, c’est
tellement formel. Elle frissonna.


— Hmm. Bennie, j’aime beaucoup ce que vous me faites.


Quand
allait-il donc se décider à s’occuper de ses seins ? Elle se mit sur la
pointe des pieds, pour l’encourager dans cette voie.


Il
comprit ce qu’elle voulait et la libéra de son corset. Il se pencha vers elle
et se mit à lui lécher les tétons.


Ah… Elle était brûlante à
présent. Cet arbre était décidément bien pratique. Elle lâcha le vicomte et s’adossa
à l’utile végétal. Elle avait du mal à tenir sur ses jambes.


Elle
ferma les yeux afin de mieux se concentrer. Cela faisait si longtemps, elle
avait oublié à quel point elle aimait être touchée par un homme. Elle avait
oublié cette pulsation intense entre ses cuisses. Elle se sentait gorgée de
désir, humide, tendue à un point qui en devenait presque douloureux. Ce dont
elle avait besoin, désespérément, c’était que Bennington s’occupe précisément
du siège de ses plaisirs, et le plus tôt serait le mieux.


Bennie
savait y faire, Dieu merci. Elle sentit qu’il soulevait ses jupes, sentit son
souffle chaud remonter le long de ses cuisses. Elle se tendit vers lui, pour s’ouvrir,
s’offrir à ses lèvres. Elle en avait besoin. Dieu qu’elle en avait besoin… Juste
la pointe de sa langue… là, juste là…


Elle
se retint pour ne pas crier.


Par
tous les saints, il savait vraiment se servir de sa bouche. Et de sa langue, aussi.
Elle était au bord de l’extase. Elle y était presque. Elle…


Elle
eut soudain le sentiment étrange d’être épiée.


Elle
ouvrit les yeux… et croisa le regard on ne peut plus désapprobateur de lady
Dunlee.
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Elle
ne parvenait plus à contrôler ses émotions. Pourquoi ne s’arrêtait-elle pas
pour faire face à Mr Parker-Roth ? N’avait-elle pas décidé un peu
plus tôt de prendre sa vie en main ?


Elle
courait toujours, ses pieds effleurant à peine le gazon.


Elle
se prendrait en main le lendemain, dans un endroit plus fréquenté, loin, très
loin de l’homme qui la poursuivait en ce moment même.


Elle
évita un arbuste dans l’ombre.


Et
pourquoi la poursuivait-il, d’ailleurs ? N’avait-il pas compris qu’elle ne
voulait pas le voir ?


Ses
cheveux s’accrochèrent à une branche de vigne. Elle esquiva et se prit les
pieds dans une racine, manquant ainsi d’atterrir sur un rhododendron mal en
point. Ses jupes se prenaient dans ses jambes et elle sentit quelque chose de
dur s’enfoncer sous son pied. Ses ridicules petites ballerines étaient faites
pour danser au rythme enlevé des quadrilles, certainement pas pour une course
effrénée à travers les fourrés.


Elle
avait le souffle court, le cœur qui battait à tout rompre. Elle repoussa les
cheveux qui tombaient sur son visage. Où était-il ? Était-il possible qu’il
ait renoncé à la suivre ? Peut-être avait-il compris à quel point il était
inapproprié de lui courir après dans les buissons. Après tout, il n’avait pas l’air
d’affectionner particulièrement les scandales. Peut-être, et même très certainement,
il avait fait demi-tour.


— Miss Peterson ?


— Ah !


Elle
ferma la bouche, mais trop tard, le son lui avait échappé. Zut. Elle ne
le distinguait pas encore, mais il ne pouvait pas être bien loin. Il avait à
peine murmuré son nom, et elle l’avait pourtant bien entendu.


Il
fallait qu’elle se cache. Mais où ? Ce jardin infernal lui avait semblé
bien plus sombre, depuis la terrasse. Il lui fallait plus d’obscurité, une
cachette sûre d’où elle pourrait, avec un peu de chance, voir Mr Parker-Roth
passer devant elle sans la voir et disparaître dans la nuit. Alors elle
pourrait retourner toute seule à la salle de bal.


Un
rayon de lune éclaira une traînée de boue sur sa robe.


Il
faudrait un peu plus que de la chance pour retourner dans la salle de bal de
lady Easthaven. Il faudrait même un miracle. Comment allait-elle faire pour
attirer l’attention d’Emma et lui faire comprendre qu’elle voulait rentrer à la
maison ? Serait-elle condamnée à errer dans le jardin indéfiniment, jusqu’à
ce que sa sœur remarque son absence et parte à sa recherche ?


Elle
réprima un grognement. Il y avait plus important, à l’heure actuelle. Elle
entendit un bruit de pas, dans les graviers. Bien plus important.


Elle
leva ses jupes un peu plus haut encore et se remit à courir. Elle se prit à nouveau
les cheveux dans une branche, ce qui acheva de ruiner sa coiffure. Elle avait
certainement des bouts de branche et des feuilles plein les cheveux à présent. Elle
contourna un if imposant et ce qu’elle vit alors lui redonna espoir.


Easthaven
avait sûrement décidé de faire des expériences pseudo-artistiques en matière d’arrangements
paysagers : la végétation, dans ce coin du jardin, était une vraie jungle.
Elle n’avait jamais été particulièrement adepte des plantes trop envahissantes,
mais si ce soir elles lui permettaient d’échapper à Parks, elle était plus que
ravie de faire une exception.


Elle
repéra un bosquet de pins, serrés les uns contre les autres, qui faisait écran
entre le jardin et la contre-allée. Parfait ! Elle pouvait se faufiler
entre les branches fines pour atteindre le mur de pierre qui se trouvait
derrière. Personne ne pourrait la trouver, cachée ainsi. Elle pourrait
tranquillement regarder Parks lui passer devant et puis…


— Argh !


Une
main masculine, large et nue, se referma sur son bras.


— Vous allez quelque part, Miss Peterson ?


La
voix de Mr Parker-Roth n’était pas des plus cordiales, et le comble, c’est
qu’il ne semblait même pas être essoufflé.


— Euh…


Elle,
en revanche, était à bout de souffle. Elle déglutit avec peine, les yeux rivés
sur ses doigts puissants et virils. Ils étaient si sombres, comparés à sa peau
blanche. Certainement à cause de tout ce temps passé à travailler sur ses
plantes en plein soleil.


Il
l’attira vers lui. Elle tenta de reprendre son souffle afin de pouvoir
prononcer quelques paroles cohérentes et se força à sourire.


— Mr Parker-Roth ! Quelle surprise de vous trouver ici !


Ciel,
venait-il de grogner ? Il était impassible, mais sa joue était agitée d’un
tic nerveux. Il plissa légèrement les yeux.


Elle
avait une irrépressible envie de détourner le regard. Au lieu de cela, elle
releva le menton et le fixa droit dans les yeux.


Elle
avait chaud, soudain. Étrange. Le temps, ce soir, était trop doux pour la
saison et elle aurait bien eu besoin d’un éventail. Qu’elle n’aurait de toute
façon pas pu utiliser, puisque Parks la tenait toujours par le bras.


— Miss Peterson, pouvez-vous me dire ce que vous cherchez dans ce
jardin plongé dans la pénombre ?


— Je pensais pourtant que cela était évident. La
solitude, Mr Parker-Roth. C’est la solitude
que je recherche.


Ses
doigts se crispèrent un peu plus sur son bras et elle retint son souffle.


— Vous me faites mal, monsieur.


— Toutes mes excuses, lui dit-il en desserrant la main. Je trouve
votre réponse un peu malhonnête, Miss Peterson. Vous avez quitté la salle de
bal en compagnie de lord Frampton. C’est un comportement plutôt étrange pour
quelqu’un qui recherche la solitude, vous ne trouvez pas ?


Plus
qu’étrange effectivement, mais elle n’allait sûrement pas abonder dans son sens.


— Il ne vous aura pas échappé que cet homme n’est pas à mes côtés à
l’heure actuelle, n’est-ce pas ?


— Tout simplement parce qu’il a refusé de se mêler à vos petites
manigances.


Parker
prit une profonde inspiration, comme s’il essayait de se maîtriser.


— Balivernes. Il ne souhaitait pas faire un tour dans le jardin, c’est
tout. (Elle se força à sourire un peu plus encore.) Quant à mon désir de
solitude, il m’est venu de manière assez soudaine. À l’instant où je vous ai vu
vous approcher dans la salle de bal. Et chose étrange, il n’a fait que croître
lorsque vous êtes sorti sur la terrasse.


Venait-elle
d’entendre un grincement de dents ? Impossible ! Cela dit, ses
narines frémissaient et sa mâchoire semblait tendue à l’extrême. Il plissa les
yeux plus encore.


C’était
peut-être la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un muet de colère.


Peut-être
était-elle allée un peu trop loin. Elle s’humecta les lèvres. Peut-être
aurait-elle dû préférer la prudence à l’arrogance, mais il n’allait tout de
même pas devenir violent… Du moins elle l’espérait.


Si
jamais les choses tournaient mal, elle était condamnée. Impossible d’échapper à
son emprise, il était bien trop fort, et elle était bien trop loin de la salle
de bal pour appeler à l’aide. Elle…


Non.
Elle avait trop d’imagination. Mr Parker-Roth était un gentleman. Il ne
lui ferait absolument aucun mal.


Lord
Bennington aussi était un gentleman…


Mais
lord Bennington l’avait courtisée d’un peu trop près, soit. Mr Parker-Roth
semblait surtout avoir envie de l’étrangler.


— Miss Peterson…


— Mr Parker-Roth, n’en dites pas plus, je vous en prie. Regagnez
la salle de bal, je saurai très bien me débrouiller toute seule.


Il
lui serra à nouveau le bras, mais lorsqu’il l’entendit retenir son souffle, relâcha
immédiatement sa prise.


Pourquoi
est-il dans cet état ? Après tout, elle avait refusé sa demande en mariage.
Ce qu’elle faisait, ou pas, ne le regardait absolument pas. Il agissait de
façon tout à fait déraisonnable.


Le
problème, c’est que son cœur à elle agissait de façon tout à fait déraisonnable
aussi. Il battait fort, si fort qu’elle avait du mal à respirer. Elle ne se
sentait pas très bien. Son estomac lui jouait des tours et ses joues étaient
brûlantes. Elle avait sûrement de la fièvre, ça devait venir de là. Elle avait
chaud et elle ressentait à nouveau cette étrange pulsation. Cette sensation d’humidité
à un endroit particulièrement embarrassant…


— Je ne peux pas vous laisser seule, ça n’est pas convenable.


Il
la regardait, l’air furieux.


Nom
de nom, mais pourquoi donc s’en prenait-il à elle ? Il se comportait en
véritable père la morale. Il semblait n’avoir jamais commis la moindre faute. Vivre
avec lui devait être tout à fait insupportable.


— Relâchez-moi, monsieur, et je me ferai le plus grand plaisir de
vous laisser tranquille.


— Rien ne me plairait davantage, mais je suis un gentleman. Je ne
peux pas laisser une lady – une femme – seule dans le noir.


Qu’insinuait-il,
en prononçant le mot « femme » de cette façon-là ?


— Vous m’insultez, monsieur !


— Vous êtes incorrigible, madame.


— Pas du tout ! Comment pouvez-vous dire cela ?


— Comment puis-je dire cela ? N’est-ce pas une habitude chez
vous de partir explorer les fourrés en galante compagnie ? Si vous étiez
un peu plus intelligente, vous auriez retenu la leçon de votre aventure avec
Bennington.


Elle
eut soudain l’envie irrépressible de le gifler. Il avait malheureusement d’excellents
réflexes et attrapa sa main avant même qu’elle ait pu l’atteindre.


Elle
tenta de récupérer sa main mais il était trop fort. Elle aurait pu lui donner
un coup de pied dans le tibia, mais elle avait mal au pied rien que d’y penser.
Elle avait déjà mis à l’épreuve ses pauvres ballerines, et tout ce qu’elle
réussirait à faire, ce serait de se faire un peu plus mal encore.


Elle
se contenta de lui jeter un regard le plus furieux possible.


— Au risque de me répéter, Mr Parker-Roth… Allez-vous-en !


— Et au risque de me répéter, Miss Peterson, je n’en ferai rien. Il
est hors de question que je vous laisse seule dans ce jardin.


Elle
avait terriblement envie de le frapper.


— Monsieur, vous n’êtes pas mon gardien…


— Satanée bonne femme !


Mr Parker-Roth
l’agrippa par les épaules, à défaut de l’étrangler, comme il semblait vouloir
le faire.


— Vous avez bien besoin d’un gardien, et je ne vois pas trente-six
prétendants pour le poste.


— Je n’ai pas besoin de gard… mmppff !


L’énervant
gentleman avait plaqué sa bouche sur la sienne.


 


 


Cette
femme le rendait complètement fou. Pensait-elle vraiment pouvoir lui échapper Grace
à la végétation ? Si c’était le cas, elle était bien idiote. Entre sa robe
bleu pervenche et sa peau pâle – qu’elle dévoilait fort généreusement – il
était difficile de la manquer.


Il
valait mieux la laisser s’enfoncer un peu plus dans le jardin d’Easthaven. Il
avait quelques mots bien sentis à lui dire, et il était préférable que ce soit
en privé. Il n’avait aucune envie de se donner en spectacle devant ces
imbéciles de la bonne société qui prenaient l’air sur la terrasse.


Il
passa de l’herbe au sentier. Même un aveugle aurait pu suivre la piste de Miss
Peterson. Elle se frayait un chemin dans la végétation comme une biche effrayée.
Qu’imaginait-elle qu’il allait lui faire ?


Et
quelques réponses intéressantes surgirent dans son esprit.


Sacrebleu ! Il sentit le feu lui
monter aux joues et son entrejambe se réveiller.


Nom de Dieu ! Il n’était
pourtant pas un adolescent, à la merci de ses pulsions ! Il était un homme
mature, expérimenté. Et puis il avait une maîtresse après tout. Miss Peterson
lui faisait perdre tous ses moyens, et les choses auxquelles il pensait étaient
parfaitement inconvenantes. Cette fille était de bonne famille, une jeune
vierge avec d’excellentes relations au sein de la bonne société.


Il
fit une pause. Est-elle vraiment vierge ?


Il
serra les dents. Évidemment qu’elle l’était. À quoi pensait-il donc ? Il
sentit quelque chose d’étrange dans la poitrine, qu’il tenta de réprimer. Il n’avait
pas à s’intéresser à la virginité de Miss Peterson.


Il
fut envahi par une autre sensation, mais cette fois pas dans la poitrine… Il
réajusta son habit au niveau de l’entrejambe. Il ne se sentait pas très bien. Il
n’avait peut-être pas digéré son homard en croûte, ou était tombé sur un
morceau de poisson pas frais.


Le
comportement de Miss Peterson, lors de leur… incartade dans le salon de lady
Palmerson, était la preuve de son innocence. Elle avait tenté par tous les
moyens de garder ce foutu châle sur les épaules… Non, il ne fallait pas qu’il
songe à la blancheur adorable de ses…


Il
fallait bien admettre cependant qu’elle était un peu moins innocente depuis ce
qui s’était passé dans ce salon, et si elle n’arrêtait pas de fréquenter les
recoins des jardins, elle le serait encore moins sous peu. Si on mettait en
garde les jeunes filles contre les balades nocturnes, c’est qu’il y avait une
raison. Les hommes pouvaient…


À
la pensée de ce qu’un homme, de ce que lui, pouvait faire à Miss Peterson dans
les fourrés, il fut pris d’un violent accès de désir et commença à se sentir à
l’étroit dans son pantalon.


Nom
de nom de nom de nom ! Il fallait vraiment qu’il essaie de contrôler son
imagination. Et le reste, surtout.


Miss
Peterson n’avait rien à craindre avec lui. Il l’avait demandée en mariage et
elle avait refusé. Ça s’arrêtait là. Elle ne voulait pas de lui, et il ne lui
avait fait cette proposition que par respect des convenances. Elle ne l’intéressait
pas du tout, à titre personnel.


Elle
ne l’intéressait tellement pas, d’ailleurs, qu’il dut se mettre à marcher
légèrement courbé, histoire de cacher une protubérance qui devenait très, très
visible.


Il
évita un arbuste quelconque. Il était peut-être un peu vieux jeu, mais il était
évident que Miss Peterson avait besoin d’être surveillée. Pourquoi lady
Knightsdale n’empêchait-elle pas sa sœur d’aller se balader dans les buissons ?


Il
se pencha un peu plus pour éviter une vigne tombante. Le jardin d’Easthaven
aurait eu besoin d’un bon coup de sécateur. Que le jardin ait un aspect
faussement négligé, soit, mais si les visiteurs risquaient la pendaison à
chaque tournant…


En
tout cas, si lady Knightsdale ne voulait pas s’en charger, il allait lui
apprendre, à Miss Peterson, comment devait se comporter une jeune fille
célibataire. Si elle avait été sa sœur…


Son
estomac se noua. Elle n’était pas sa sœur, du tout. Ce qu’il éprouvait pour la
jeune femme ne relevait clairement pas du sentiment fraternel. Rien que d’y
penser était obscène.


Cela
dit, si Jane l’avait… Bon, Jane l’avait fait, mais juste avec lord Motton.


Peut-être
allait-il lui montrer ce qu’un homme pouvait faire à une jeune femme seule, dans
le noir.


Il
s’arrêta un instant. Il avait besoin d’eau fraîche. Froide. Glacée même. Un bon
plongeon dans une eau bien froide lui permettrait de se concentrer à nouveau, pour
sûr.


Non,
ce dont il avait vraiment besoin, c’était de retourner au Prieuré. L’air vicié
de Londres lui avait contaminé le cerveau.


Ils
étaient suffisamment éloignés de la salle de bal à présent. Il allait arrêter
Miss Peterson et lui expliquer sa façon de penser…


Diantre ! Penser à elle
devenait si douloureux qu’il dut se pencher en avant pour reprendre son souffle.
Pourquoi ne pouvait-on pas trouver d’eau glacée lorsqu’on en avait besoin ?


Il
fallait qu’il se concentre sur la colère qu’il ressentait, pas le reste. La
colère, rien que la colère. C’était la seule chose qu’il allait lui montrer.


S’il
ne traînait pas sa mère hors de Londres rapidement, il allait finir à l’asile.


— Miss Peterson ? murmura-t-il, au cas où quelqu’un aurait été
en train de se promener dans le coin. Il savait qu’elle n’était plus très loin.


— Ah !


Le
petit cri fut brutalement interrompu. Il y eut une pause, puis il l’entendit s’enfuir
en courant.


Elle est complètement folle, ma parole.


Il
partit à sa suite. La végétation était de plus en plus dense. Soit Easthaven
avait tenté des expériences pseudo-artistiques en matière d’arrangement
paysager, soit il fallait vraiment qu’il change de jardiniers.


Ça
y est, il l’avait retrouvée, elle se tenait juste à côté d’un bosquet de pins. Est-ce
qu’elle essayait de se cacher ? Ridicule ! Il fit un pas en avant et
lui attrapa le bras. Elle avait la peau incroyablement douce.


— Argh !


Elle
sursauta et baissa les yeux. Avait-elle peur de le regarder en face ? Avait-elle
peur de lui ? Cette dernière pensée lui déplut. Pourquoi aurait-elle peur
de lui ? Avait-il jamais abusé d’elle ?


Bon,
peut-être dans le salon de lady Palmerson, mais elle n’avait pas semblé s’en
plaindre, bien au contraire. Elle avait fait preuve d’initiatives très
intéressantes ce soir-là.


— Vous allez quelque part, Miss Peterson ?


Même
lui se rendit compte de la colère qu’il y avait dans sa voix.


— Euh…


Elle
avait le regard rivé sur ses doigts. Ils semblaient puissants, et sombres
contre sa peau à elle. Il la força à le regarder.


— Mr Parker-Roth. (Elle était à bout de souffle.) Quelle
surprise de vous trouver ici !


Elle
n’allait quand même pas prétendre qu’elle était en train de se balader au clair
de lune, tout de même ? Ses cheveux étaient détachés et parsemés de
feuilles. Elle respirait rapidement. Elle haletait, même.


Tout
comme lui.


— Miss Peterson, pouvez-vous me dire ce que vous cherchez dans ce
jardin plongé dans la pénombre ?


Il
aurait aimé lui poser d’autres questions. Il inspira profondément et sentit une
odeur de pin, mêlée à une fragrance plus féminine. Celle de Miss Peterson
sûrement. De Meg.


Il
pensa soudain à la douceur de ses seins, au goût exquis de sa peau, à la
vitesse à laquelle il pourrait la débarrasser de sa robe de bal…


Non,
non, non, il fallait qu’il pense à autre chose.


Elle
était en train de parler de solitude, semblait-il. Solitude… C’était très
exactement ce dont elle avait besoin. Et lui aussi. Un peu de temps pour
reprendre le contrôle de ses hormones. Il lui était tout simplement impossible
de retourner à la salle de bal dans cet état… d’excitation.


— Vous me faites mal, monsieur.


Mince.


— Toutes mes excuses.


Il
relâcha sa prise. Il allait lui expliquer sa façon de penser et elle allait
tenir sa langue, pour une fois.


Non !
Il fallait qu’il arrête de penser à sa langue, pas de langue. Elle allait
garder la bouche fermée. Hum… sa bouche… Trop dangereux également. Elle allait
se taire. Voilà, c’était plus sûr ainsi.


Elle
s’humecta les lèvres de la pointe de la langue puis déglutit, et sa gorge
délicate suivit le mouvement. Il aurait adoré goûter à nouveau à ses lèvres ;
embrasser ce point sensible qu’elle avait dans le cou, sous l’oreille, et
laisser sa langue descendre jusque dans le creux de sa gorge, là où il pouvait
sentir son cœur battre…


Non,
une réprimande. C’était tout ce qu’elle méritait.


— Je trouve votre réponse un peu malhonnête, Miss Peterson. (On
aurait dit qu’il venait d’avaler un parapluie.) Vous avez quitté la salle de
bal en compagnie de lord Frampton. C’est un comportement plutôt étrange pour
quelqu’un qui recherche la solitude, vous ne trouvez pas ?


Malgré
la relative obscurité du jardin, il la vit rougir, de la gorge jusqu’aux joues.
Le phénomène touchait-il une autre partie de son corps ? S’il lui ôtait
son corsage, s’il la libérait de son corset, allait-il voir ses seins rosir ?
Son ventre, son doux…


En
tout cas, sa peau à lui était clairement en train de changer de couleur. Nul
besoin de vérifier. Il sentait la chaleur, le gonflement…


— Il ne vous aura pas échappé que cet homme n’est pas à mes côtés à
l’heure actuelle, n’est-ce pas ?


Et
c’était une bonne chose. Il n’aurait peut-être pas pu rester maître de lui-même
si Frampton avait été là.


Il
aurait été bien capable de le battre comme plâtre.


— Tout simplement parce qu’il a refusé de se mêler à vos petites
manigances.


Frampton
s’était comporté en véritable gentleman.


— Balivernes. Il ne souhaitait pas faire un tour dans le jardin, c’est
tout. Quant à mon désir de solitude, il m’est venu de manière assez soudaine. À
l’instant où je vous ai vu vous approcher dans la salle de bal. Et chose
étrange, il n’a fait que croître lorsque vous êtes sorti sur la terrasse.


Que
Dieu lui vienne en aide, il allait perdre patience et lui faire ravaler son
petit air suffisant. Comment osait-elle se comporter comme si c’était lui qui
agissait de façon inconsidérée ?


Elle
avait besoin d’une bonne leçon, et c’est exactement ce qu’elle allait recevoir.


— Miss Peterson…


— Mr Parker-Roth, n’en dites pas plus, je vous en prie. Regagnez
la salle de bal, je saurai très bien me débrouiller toute seule.


Se
débrouiller toute seule ?


Il
l’entendit retenir son souffle et desserra à nouveau les doigts.


Se
débrouiller toute seule ? Elle avait perdu l’esprit ou quoi ? C’était
plutôt elle qui aurait dû se retrouver à l’asile.


— Je ne peux pas vous laisser seule, ça n’est pas convenable.


Elle
lui jeta un regard furieux.


— Relâchez-moi, monsieur, et je me ferai le plus grand plaisir de
vous laisser tranquille.


— Rien ne me plairait davantage, mais je suis un gentleman.


Et un sacré menteur. Ou plutôt : il
avait vraiment envie de la lâcher, mais il avait aussi envie de l’enlacer, de
la coller contre un arbre et de…


Il
était surtout en train de devenir fou.


— Je ne peux pas laisser une lady – une femme – seule dans le noir.


— Vous m’insultez, monsieur !


Peut-être
la formulation de sa phrase avait-elle été un peu maladroite. Comment le savoir ?
Elle ne comprenait pas que c’était déjà un miracle s’il parvenait à prononcer
des phrases cohérentes ?


— Vous êtes incorrigible, madame.


— Pas du tout ! Comment pouvez-vous dire cela ?


— Comment puis-je dire cela ? N’est-ce pas une habitude chez
vous de partir explorer les fourrés en galante compagnie ? Si vous étiez
un peu plus intelligente, vous auriez retenu la leçon de votre aventure avec
Bennington.


Il
avait touché un point sensible. Il attrapa sa main avant qu’elle n’ait pu le gifler.
Elle pensait vraiment l’impressionner en le foudroyant du regard ?


— Au risque de me répéter, Mr Parker-Roth… Allez-vous-en !


— Et au risque de me répéter, Miss Peterson, je n’en ferai rien. Il
est hors de question que je vous laisse seule dans ce jardin.


— Monsieur, vous n’êtes pas mon gardien…


Il
allait exploser. Il n’avait jamais été aussi en colère de toute sa vie. En fait,
il voyait rouge.


— Satanée bonne femme !


Il
l’agrippa par les épaules, qui semblèrent soudain bien délicates, sous ses
mains. Il avait l’impression qu’il aurait pu la briser comme une poupée de
porcelaine. Cette fille était complètement stupide.


— Vous avez bien besoin d’un gardien, et je ne vois pas trente-six
prétendants pour le poste.


Miss
Peterson releva le menton en signe de défi. Il n’y avait pas la moindre trace
de peur ou de prudence dans son regard. Mon Dieu, elle avait vraiment sa place
chez les fous.


— Je n’ai pas besoin de gard…


Il
en avait plus qu’assez. Il l’embrassa, par pur réflexe. Qu’elle goûte donc au
danger avec lequel elle jouait depuis tout à l’heure.


Goûter…
Hum… Oh oui. Elle avait un goût doux et chaud. Il darda sa langue entre ses
lèvres, qui se détendirent et s’ouvrirent doucement. Il l’embrassa
passionnément. Elle s’abandonna totalement contre lui.


C’était
bien mieux que de se disputer.


Le
baiser se fit plus intense encore. Dieu que c’était bon. Aussi bon que les
rêves qu’il avait faits depuis cette fichue soirée dans le salon de lady
Palmerson. Mieux encore.


Enfin,
pas tout à fait. Dans ses rêves, Miss Peterson était nue, dans toute sa gloire,
sa splendeur et sa beauté.


Il
sentit une nouvelle poussée de désir dans le bas-ventre. Il allait vraiment
exploser.


Il
glissa ses mains le long de son dos, pour atteindre ses fesses, au-delà de son
corset. Il les palpa, les prit dans ses mains et la pressa contre lui, contre
le centre de toutes ses tensions.


Était-elle
choquée ? Effrayée ? Il n’avait aucune envie de…


Elle
fit un petit bruit de gorge bizarre et fit onduler ses hanches en se
rapprochant de lui. Si elle continuait comme ça, il allait se couvrir de honte
dans deux minutes.


Tout
son corps réagit violemment à cette pensée. Il se réprimanda lui-même vertement
et bascula légèrement les hanches vers l’arrière pendant qu’il embrassait le
bas de son visage. Il n’entendait plus que ses petits gémissements et ses
halètements. D’elle émanaient un parfum dé rose et la chaleur de son désir.


Mon Dieu ! C’étaient ses
mains à elle à présent qui descendaient le long de son dos, sous les pans de
son manteau, vers son postérieur. Pas possible ! Elle était en train de l’attirer
contre elle, afin qu’ils soient de nouveau collés l’un à l’autre.


Elle
avait besoin d’une bonne leçon, et il allait…


Mince.


— John…


— Chut !


Il
mit un doigt sur sa bouche. Il n’avait pas rêvé. C’était un miracle qu’il ait
pu entendre quoi que ce soit, avec le sang qui battait dans ses oreilles, mais
il y avait bien quelqu’un qui approchait.


Une
rencontre n’était pas envisageable. Miss Peterson avait l’air délicieusement
échevelée, et lui…


Eh
bien… disons que son pantalon était un peu trop ajusté pour permettre de
masquer son état actuel.


Il
l’attira un peu plus dans l’obscurité du bosquet.


Ils
atteignirent le mur de pierre séparant le jardin d’Easthaven de l’allée avant
que Meg ait pu complètement reprendre son souffle. Si Parks ne l’avait pas
soutenue par la taille, elle se serait effondrée sur le sol. Il la portait
presque.


— John…


Elle
n’eut pas besoin cette fois qu’il la fasse taire en posant un doigt sur ses
lèvres. Elle avait clairement entendu une voix de femme.


— Admettez-le, vous avez aimé ça.


Damnation ! C’était lady
Dunlee.


Meg
réprima un gémissement et posa sa tête sur la poitrine de Mr Parker-Roth. Il
passa sa main dans ses cheveux, qui étaient lâchés, de façon tout à fait
inappropriée, sur ses épaules et dans son dos.


Il
se mit à lui masser le crâne, pour la détendre.


Sa
réputation était fichue, pour de bon. Une fois, c’était déjà beaucoup, alors si
on la surprenait à nouveau avec Mr Parker-Roth dans les fourrés… Lady
Dunlee allait se repaître de cette histoire jusqu’à la fin de la Saison, voire
lors de la suivante et toutes celles d’après.


Elle
entendit un homme râler.


— Certainement pas. Je ne vois pas pourquoi tu t’évertues à me
traîner dans les buissons, Clarissa. Nous avons un lit tout à fait confortable
à la maison, qui nous attend.


Un
lit ? Clarissa ? C’était le prénom de lady Dunlee, et la voix de l’homme
ressemblait à celle de lord Dunlee, mais…


Un
lit ?


Est-ce
qu’ils allaient dormir dans les fourrés ? Ils n’allaient quand même… Ils
étaient bien trop vieux pour faire dans un lit autre chose qu’un bon somme.


Meg
jeta un coup d’œil à travers les branches de pins.


— Je ne peux pas m’en empêcher, Edgar. Tu sais bien comment je suis
lorsque ces vertiges me prennent. J’ai chaud, le rouge me monte aux joues et je
suis tout humide. Je ne supporte pas de rester aussi longtemps dans une salle
de bal aussi bondée, où l’air est étouffant et vicié. Et puis parfois, il m’arrive
de me sentir… (Elle se mit à glousser.) Il m’arrive de ne pas pouvoir me retenir.
Et je ne crois pas vous avoir entendu protester il y a quelques minutes, monsieur.


Lord
Dunlee s’éclaircit la voix.


— Eh bien, non. Je suis toujours prêt à rendre service bien sûr, ma
chère. C’est juste qu’à notre âge… et avec mes rhumatismes… Eh bien un lit est
quand même plus confortable, vous ne pensez pas ?


— Parfois. Et parfois un petit… tête-à-tête… rapide… dans le recoin
d’un jardin est le remède idéal afin de me sentir mieux.


— J’imagine. Vous avez été une vraie tigresse, très chère. J’espère
n’avoir perdu aucun bouton.


— Si jamais c’est le cas, nous ferons réparer cela.


— Mais il faut quand même que je retourne à la salle de bal.


— Dans ce cas, il vaudrait mieux que je vérifie que tout est en
ordre, n’est-ce pas ?


Damnation, lady Dunlee n’allait quand
même pas… ? Mais si ! Elle glissa sa main vers l’entrejambe de lord
Dunlee pour…


Meg
se cacha le visage dans la cravate de Mr Parker-Roth en espérant qu’ils n’allaient
pas faire ce à quoi elle pensait.


Non,
fort heureusement.


— Clarissa, il faut que tu me laisses un peu de temps pour récupérer.


— Pfff. Bon, très bien, soupira lady Dunlee, résignée. Dans le temps,
tu étais assez vigoureux pour faire ça plus d’une fois dans la soirée.


— J’étais aussi plus jeune, dans le temps.


Lady
Dunlee se mit à rire.


— C’est vrai, tout comme moi. Et je dois dire que ce que tu as perdu
en quantité, tu l’as largement compensé par la qualité.


Et
elle fit un bruit étrange, comme un ronronnement.


Meg
se boucha les oreilles pour ne plus entendre ce qu’ils disaient, sans beaucoup
de succès.


— J’ai hâte d’être à la prochaine fois.


— La prochaine fois, ce sera dans notre chambre, madame. À présent, arrangez-moi
cette robe et un peu de tenue, que diable.


— Je suis obligée ?


Oui, répondit Meg à sa place, alors
qu’elle gardait les yeux bien fermés et les doigts enfoncés dans ses oreilles. Un
peu de tenue, s’il vous plaît. Retournez à la salle de bal.


Comment
pourrait-elle regarder lady Dunlee en face, sans revoir – sans entendre à
nouveau – la scène à laquelle ils venaient d’assister ?


— Ils sont partis, ça y est.


Meg
sortit du giron de Mr Parker-Roth. La situation semblait le rendre
perplexe.


— Qu’est-ce qu’ils…


Il
mit à nouveau ses doigts sur ses lèvres.


— On entend tout, la nuit.


Son
estomac se noua.


— Alors ils nous ont sûrement entendus.


Mr Parker-Roth
leva les yeux au ciel et l’attira vers le mur de pierre.


— Je pense qu’ils étaient bien trop occupés ailleurs pour avoir
entendu quoi que ce soit. Mais ce n’est plus le cas maintenant.


Meg
le suivit. Heureusement, il y avait un sentier étroit qui courait le long du
mur, leur évitant ainsi de se frayer un chemin à travers la végétation.


— Que faites-vous ?


— Je cherche la porte de service. Je ne pense pas qu’il soit sage
que vous remettiez les pieds dans la salle de bal.


Meg
dégagea ses cheveux de son visage. Effectivement, il valait mieux qu’elle évite
de repasser par la salle de bal de lady Easthaven ce soir.


— Je vais…


Il
s’arrêta si brusquement qu’elle lui rentra dedans.


— Que se passe-t-il ?


— Je ne crois pas que vous ayez vraiment envie de le savoir.


— Si, je veux le savoir.


Elle
détestait qu’on la traite comme une enfant. Elle passa sous son bras et s’arrêta.


Dieu
merci, elle était toujours cachée par l’abondante frondaison des pins autour d’elle.
À travers les branches, elle vit lord et lady Dunlee de l’autre côté de la
petite clairière. Ils regardaient d’un air désapprobateur lady Felicity, qui
était… eh bien… adossée contre un arbre. Elle avait une expression étrange sur
le visage et sa robe était… était…


— Est-ce qu’il y a quelqu’un sous la robe de lady Felicity ?


— Hein ?


Mr Parker-Roth
lui mit une nouvelle fois la main sur la bouche. Cela commençait à sérieusement
l’énerver. Cela dit, il était cette fois-ci intervenu à bon escient. Elle
aurait pu attirer l’attention sur eux, et il valait mieux éviter.


— Lady Felicity, demanda lady Dunlee, pouvez-vous me dire qui donc
est en train de s’amuser là-dessous ?



Chapitre 12


Que
diable faisait-il donc là-dessous ?


Cela
faisait deux jours que Meg essayait de trouver une réponse à cette question, depuis
qu’elle avait vu lord Bennington émerger des jupes de lady Felicity dans le
jardin d’Easthaven.


— Il n’est pas médecin. (Elle se remémorait la scène pour la
centième fois et tentait de comprendre.) Cela dit, lady Felicity avait une drôle
de tête. Vous croyez qu’elle avait mal quelque part ?


— Elle n’avait mal nulle part.


Mr Parker-Roth
avait l’air particulièrement grincheux. Meg lui jeta un coup d’œil. Et il avait
les oreilles toutes rouges. Est-il embarrassé par quelque chose ? Et pour
quelle raison ?


Il
évita son regard et accéléra la cadence, et c’est au pas de course qu’ils
traversaient le gazon de la propriété du duc de Hartford, qui se trouvait non
loin de la Tamise.


— Pouvez-vous ralentir ? Nous ne sommes pas en train de faire une
course, que diable.


— Non, bien sûr que non.


Et
il accéléra un peu plus. Meg lui attrapa le bras.


— Que se passe-t-il ?


— Il ne se passe rien du tout.


Elle
laissa échapper un soupir de frustration.


— Ne me prenez pas pour une imbécile. Je vois bien qu’il y a quelque
chose qui ne va pas.


Mr Parker-Roth
s’arrêta pour la regarder.


— Pourquoi n’avez-vous pas posé la question à votre sœur concernant
ce que vous avez vu dans le jardin d’Easthaven ?


Meg
se mit à rougir. Elle évita le regard de Parks.


— Je ne sais pas. J’imagine que c’était trop compliqué à expliquer. Trop
bizarre. Franchement, qui irait croire une histoire pareille : un homme
adulte qui se cache sous les jupes d’une femme dans un jardin, à l’extérieur d’une
salle de bal ? C’est tout simplement… ridicule.


— Exactement. N’y pensez plus, donc.


Impossible,
elle avait déjà essayé. Elle ne parvenait pas à s’enlever de la tête que
quelque chose clochait, dans cette histoire.


— Lord Bennington et lady Felicity sont fiancés, à présent.


Parks
marmonna quelque chose et reprit sa course effrénée, dévalant la colline vers
le groupe de personnes qui étaient en train de jouer aux boules.


— J’espère bien.


— Pourquoi ça ?


Il
s’arrêta de nouveau.


— Miss Peterson, je vous en prie. Peut-être ne comprenez-vous pas
tout à fait à quoi jouait lord Bennington, mais j’imagine que vous comprenez au
moins qu’il n’aurait certainement pas dû se trouver sous les jupes d’une dame, pour
quelque raison que ce soit.


— Bien sûr, mais…


— Et qui plus est, il a été découvert par lady Dunlee.


Ce
fut au tour de Meg de protester, cette fois.


— Lady Dunlee devrait s’abstenir de donner des leçons, après ce que
nous avons vu dans le jardin.


Elle
fit une pause. Et d’ailleurs, qu’avait donc fait lady Dunlee, dans ce jardin ?


— Lord et lady Dunlee sont mariés. Ce qu’ils font tous les deux n’a
rien de scandaleux.


— J’ai été scandalisée, moi.


Nul
besoin de goûter le fruit pour en connaître le goût. Elle avait bien compris
que quelque chose de choquant s’était passé.


— Vous êtes vierge. Ça ne compte pas.


— Comment ça, ça ne compte pas ?


Elle
l’attrapa à nouveau par le bras. Elle n’avait peut-être aucune expérience, mais
ça n’était pas une raison pour…


— N’étiez-vous pas scandalisé ?


Mr Parker-Roth
rougit.


— J’ai peut-être été un peu surpris, effectivement. Je ne pensais
pas que… Il est difficile d’imaginer que… (Il haussa les épaules.) Mais
scandalisé ? Non. Comme je vous l’ai dit, ils sont mariés. Et dans un
mariage, il est normal qu’un certain degré d’intimité finisse par s’installer.


Meg
lui secoua le bras.


— Mais dans les buissons ? Et lady Dunlee, qui plus est ?


Parks
haussa à nouveau les épaules et se remit en marche. Elle lui emboîta le pas. Lord
et lady Dunlee étaient vieux. Qui aurait pu penser que des gens aussi vieux
fassent encore des choses qui nécessitent de se cacher derrière les buissons ?


Elle
aurait dû réfléchir un peu plus. Il était fort possible que lady Dunlee soit
plus jeune que papa et Harriet, et ces deux-là étaient très… passionnés. Bien
sûr, ils n’étaient mariés que depuis quelques années, mais quand bien même, il
devait bien y avoir un âge où la raison l’emportait sur la passion…


Et
puis ça n’était pas l’âge de lady Dunlee qui la choquait dans cette histoire, mais
plutôt sa position de gardienne de la bienséance au sein de la bonne société. Elle
avait obligé lord Bennington à faire une demande en mariage quelques minutes
après qu’elle-même eut été en train de se livrer… de se livrer à d’obscures
activités qui impliquaient un coin sombre et des boutons de pantalon arrachés. Feindre
l’indignation à la vue de ce que lady Felicity et lord Bennington avaient été
en train de faire…


Mais
que diable avaient-ils donc été en train de faire ?


— J’aimerais bien que vous m’expliquiez ce qu’il s’est passé.


Parks
était presque en train de courir, à présent.


— Je ne vous expliquerai rien du tout. Ce serait tout à fait
inapproprié. Si vous voulez des renseignements, demandez donc à votre sœur.


— Est-ce qu’on vous a déjà dit que vous êtes le roi des donneurs de
leçons ?


Il
lui jeta un regard furieux.


— Si ma compagnie vous pose un problème, trouvez-vous quelqu’un d’autre.
Je ne crois pas vous avoir forcée à rester avec moi.


— J’essaie juste d’être polie.


— Ce serait bien la première fois.


Il
avait murmuré, mais suffisamment fort pour qu’elle l’entende.


Elle
aurait dû comprendre l’allusion et le laisser tranquille. Elle n’avait
certainement pas cherché à le revoir. Il l’énervait prodigieusement et elle
avait pour projet de l’ignorer complètement. Mais elle n’y parvenait pas. Lorsqu’elle
l’avait vu arriver, accompagné de sa mère et Miss Witherspoon, elle avait été
attirée vers lui comme un papillon vers la lumière. Puis Mrs Parker-Roth
avait suggéré une promenade. Elle savait qu’il n’en avait absolument pas envie,
mais elle n’avait pas refusé lorsqu’il lui avait proposé.


Elle
avait voulu lui poser une question, à laquelle il n’avait manifestement aucune
envie de répondre. Ni à présent, ni jamais.


Il
accélérait de nouveau le mouvement. S’il avait un tant soit peu de
considération pour elle, il ralentirait, au lieu de faire de si grandes
enjambées. Elle se dépêcha pour le rattraper.


Non,
pas comme un papillon attiré par la lumière… mais plutôt comme une mouche
attirée par la bouse. Comme un ver par de la viande avariée.


Elle
ne pouvait pas demander à Emma ce que lord Bennington avait fait sous les jupes
de lady Felicity.


D’abord,
parce qu’elle n’était pas vraiment en odeur de sainteté auprès de sa sœur en ce
moment. L’attention de la bonne société s’était immédiatement tournée vers le
délicieux scandale du vicomte et de la fille du comte à la réputation douteuse,
mais Emma, elle, n’avait eu d’yeux que pour la robe pleine de boue de sa sœur
et ses cheveux en bataille. Elle l’avait fait sortir par le portail de service
avant même qu’elle ait pu retourner à la salle de bal et l’avait copieusement
sermonnée tout le long du trajet jusqu’à Knightsdale House.


Non,
il était hors de question qu’elle parle à sa sœur d’un quelconque comportement
scandaleux.


 


 


— Votre fils n’a pas l’air de s’intéresser beaucoup à ma sœur.


Emma
se pencha en avant depuis son siège sur la terrasse et fronça les sourcils en
voyant Mr Parker-Roth parcourir le gazon à grandes enjambées, un peu plus
bas. Meg devait presque courir pour le rattraper.


— Je dirais au contraire qu’il est très intéressé. (Mrs Parker-Roth,
confortablement installée dans son fauteuil, avait l’air très contente d’elle.)
Plus qu’intéressé même. Je ne l’ai jamais vu accorder autant d’importance à une
femme auparavant.


La
pauvre avait sûrement l’esprit dérangé. Si Mr Parker-Roth était vraiment
intéressé par Meg, Emma n’avait aucune envie de savoir comment il se serait
comporté s’il ne l’avait pas été du tout.


— Comment pouvez-vous dire… Oh !


Lord
Henry avait trouvé une mouche morte et se préparait à la mettre à la bouche. Emma
plongea pour l’en empêcher.


— Non, Henry. Sale !


Elle
réussit à lui arracher l’insecte dégoûtant des mains. Cela le fit hurler
quelques secondes, jusqu’à ce qu’il reparte, à quatre pattes, à la chasse de
quelque autre délicieux objet.


— Henry !


Il
gloussa et repartit de plus belle. Emma se jeta en avant et l’attrapa par la
taille. Il essaya de se libérer.


— Oh non, espèce de petit singe, certainement pas !


Elle
le posa par terre, à côté d’elle. Il la regarda un instant puis se mit à crier
de joie, ses deux petites dents brillant comme deux perles sur sa gencive
inférieure. Il attrapa ses jupes et se hissa sur ses petites jambes.


— Nous aurions été un peu plus au calme si la duchesse n’avait pas
transformé sa petite fête en rassemblement familial, dit Mrs Parker-Roth
en riant.


— Tout à fait. S’occuper de Henry, c’est un peu comme se battre avec
un petit cochon trempé dans l’huile. Non pas qu’il me soit déjà arrivé de
pratiquer ce genre de lutte, bien sûr.


— Bien sûr.


Emma
soupira. Pourquoi donc se sentait-elle si dépassée par Henry ? Il se
laissa tomber sur le sol et repartit à quatre pattes pour inspecter une
grenouille de marbre.


— Charlie n’était pas aussi déluré.


— Charlie est votre fils aîné. Henry prend exemple sur lui et essaie
de reproduire tout ce qu’il fait.


— Mais ils ont deux ans d’écart. Il est impossible que Henry puisse
imiter son frère.


— Allez dire ça à Henry.


Henry
avait abandonné la grenouille pour un pot de fleurs sur lesquelles il s’amusait
à tirer.


— Henry !


Grand
sourire de l’intéressé qui repartit à quatre pattes vers Emma.


— Stephen a deux ans de moins que John et pourtant il passait son
temps à essayer d’imiter son grand frère. Heureusement que John faisait plutôt
attention, sinon Stephen se serait retrouvé avec bien plus de bleus. Et moi avec
bien plus de cheveux blancs.


— Et pourtant, vous avez eu six enfants.


Emma
tendit un biscuit à Henry.


— Eh bien, je ne pensais pas vraiment à l’attention que requiert un
enfant quand je les concevais, voyez-vous. Mon mari peut être très… persuasif, lui
répondit Mrs Parker-Roth avec un petit sourire.


— Ah.


Emma
lui jeta un regard furtif. Elle avait sur le visage une expression étrange, presque
rêveuse.


Damnation ! Mrs Parker-Roth avait sûrement l’âge de papa,
à peu de chose près. Bien sûr, papa avait épousé Harriet peu de temps
auparavant, et Charles pensait qu’ils faisaient toujours…


Emma
eut un instant de panique. Elle n’allait quand même pas entrer dans les détails
de sa vie intime tout de même ?


Non, hors de question. Il fallait changer
de sujet. Absolument. Ou revenir à la conversation initiale.


— Pourquoi êtes-vous si sûre que votre fils s’intéresse à ma sœur ?
demanda Emma. Il semblait plutôt vouloir la fuir, tout à l’heure.


— Je sais, répondit Mrs Parker-Roth avec un grand sourire. Il
avait l’air particulièrement aux abois, n’est-ce pas ?


— Oui, effectivement. Et c’est justement ce que les hommes détestent
– enfin, Charles en tout cas. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il m’a
épousée, afin d’éviter de devenir une proie pour la meute des désespérées du
mariage lorsqu’il a hérité du titre familial.


Mrs Parker-Roth
lui répondit par un éclat de rire.


— Vous ne pensez pas vraiment cela, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que si. Il a dit lui-même…


Mrs Parker-Roth
balaya la réponse d’un revers de main.


— Oh, ma pauvre, évidemment que c’est ce qu’il vous a dit… Il y a
peut-être cru lui-même, jusqu’à un certain point. Les hommes détestent parler
de sentiments. Il est beaucoup plus facile pour eux d’invoquer les convenances
sociales plutôt que l’amour. Mais ne vous y trompez pas. Le marquis est fou
amoureux de vous.


— Il tient à moi, bien sûr.


Emma
tendit à Henry un autre biscuit. Une bonne partie du premier s’était retrouvée
sur ses vêtements et jusque dans ses cheveux.


Est-ce
que Charles l’aimait vraiment ? C’était ce qu’elle avait pensé, jusqu’à ce
qu’elle vienne à Londres.


La
situation n’était pas aussi terrible que ce qu’elle avait imaginé avant son
mariage. Charles ne se contentait pas de venir à Knightsdale pour l’engrosser. Il
restait à la campagne le plus longtemps possible, mais ses obligations à la
Chambre des lords lui imposaient des voyages fréquents vers la capitale. Il lui
demandait souvent de l’accompagner à Londres, mais elle détestait cette ville. Elle
était bien plus à l’aise dans le Kent, où l’air était plus pur et la bonne
société bien plus agréable. Et puis c’était mieux pour les enfants, comme pour
Isabelle et Claire.


Mais
Charles avait des appétits conséquents. Lui arrivait-il de visiter les bordels
de Londres ? Avait-il une maîtresse ? Elle refusait de lui poser la
question. Il était très prévenant lorsqu’il était avec elle. Ce qu’il faisait
lorsqu’il était absent… Eh bien, après tout, ce qu’elle ne savait pas ne
risquait pas de lui faire de mal.


Les
femmes à Londres étaient si charmantes, alors qu’elle-même était si petite, si
ordinaire, si… grassouillette, (et encore, elle était indulgente.) après ses
deux grossesses. Elle soupira.


— Je vous assure que je ne peux en aucun cas rivaliser avec les
dames de Londres.


— Vous n’en avez pas besoin. Vous êtes la marquise, pas elles.


Emma
haussa les épaules et regarda Henry qui finissait les dernières miettes de son
biscuit. Les domestiques avaient apporté une carafe d’eau, elle en profiterait
pour nettoyer son fils avec son mouchoir.


Mrs Parker-Roth
lui effleura le genou.


— Emma, il faut que vous ayez un peu plus confiance en vous.


— Comment le pourrais-je ?


Elle
se mordit la lèvre, en s’interdisant de pleurer. Elle n’avait pas voulu
prononcer ces mots, mais elle était fatiguée de faire comme si elle était
parfaitement intégrée dans les hautes sphères de la bonne société. Ça n’était
pas le cas du tout. Quels que soient ses efforts, elle ne se sentait pas à sa
place, comme un cochon… dans un salon.


Mrs Parker-Roth
la regarda avec sévérité.


— Emma, les gens perçoivent ce que nous voulons bien leur montrer. Si
vous pensez que vous n’êtes pas digne de votre position, les membres de la
bonne société, les langues de vipère en premier, le penseront aussi. Par contre,
si vous vous comportez comme si vous étiez à votre place, ce que vous faites
avec brio, ils vous accepteront. Vous êtes la marquise de Knightsdale pour l’amour
du ciel !


Emma
haussa de nouveau les épaules et trempa son mouchoir dans la carafe d’eau.


— Par ici, petit monstre. (Elle attrapa Henry, heureuse d’avoir
réussi à contrôler sa voix.) J’aurais juste aimé que Charles me choisisse par
amour, et non par facilité.


Damnation,
d’où cela sortait-il ? Elle se pencha un peu plus vers Henry, ravalant ses
larmes tout en se concentrant afin de retirer le mélange de biscuits et de bave
qui recouvrait le visage de son fils.


Mrs Parker-Roth
claqua la langue.


— Emma, si vous attendez de votre mari la preuve irréfutable de son
amour, vous pouvez attendre longtemps. Elle n’existe pas. Il faut que vous lui
fassiez confiance. Vous a-t-il donné la moindre raison de douter de lui ?


— Non, bien sûr que non.


Elle
mit le mouchoir sale en boule et le rangea dans son sac à main. Comment la
conversation en était-elle arrivée là ? Elle se força à sourire et regarda
Mrs Parker-Roth.


— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes sûre que votre
fils est intéressé par ma sœur.


Son
interlocutrice sembla surprise et lui jeta un regard acéré, mais Emma ne
détourna pas les yeux. Mrs Parker-Roth finit par sourire.


— C’est très simple. S’il ne l’était pas, il n’irait pas à tous ces
événements mondains.


Emma
la regarda sans comprendre.


— Mais il doit s’y rendre pour vous escorter.


Mrs Parker-Roth
se mit à rire.


— Croyez-moi, Johnny ne pousse pas le devoir filial aussi loin que
cela. Ça n’est pas la première fois que nous nous rendons à Londres, je vous le
rappelle. Je viens ici plusieurs fois par an pour mon matériel de peinture, et
pour tenter de lui trouver une épouse. Il connaît mes motivations, et il est
devenu très adroit pour éviter la bonne société. Mais cette fois il m’accompagne,
effectivement, même s’il se plaint copieusement dès qu’il en a l’occasion, ajouta-t-elle
en souriant. Et la seule raison que je vois pour expliquer ce changement
soudain, c’est la présence de votre sœur.


— On dirait plutôt qu’il essaie de l’éviter.


— S’il voulait vraiment l’éviter, il n’aurait aucun mal à le faire, dit
Mrs Parker-Roth en gloussant. C’est un spectacle assez comique d’ailleurs.
Après l’échec de sa relation avec Grace, il s’est mis en tête de ne jamais plus
chercher à se marier. Mais voilà qu’à présent il est attiré par votre sœur. Il
est en train de vivre un véritable conflit intérieur, ajouta-t-elle avec un
grand sourire. J’en suis tout à fait ravie.


— Vraiment ?


Comment
une mère pouvait-elle se délecter des tourments de son fils ? Emma ramassa
Henry et le serra contre elle. Sa chaleur douce contre elle lui faisait du bien.
Elle n’arrivait pas à l’imaginer en homme adulte, le duvet de ses petites joues
potelées remplacé par une barbe de trois jours et ses petits bras tout ronds, durs
et musclés.


Henry
se tortilla dans ses bras. Elle le posa à terre et il en profita pour ramper
jusqu’à la balustrade qui entourait la terrasse. Elle l’attrapa alors qu’il
posait les mains dessus, et avant qu’il ait eu la bonne idée de vouloir y
passer la tête.


La
duchesse faisait quelques pas dans le jardin en contrebas, en train de discuter
avec son mari, le baron Tynweith. Le duc dormait sur l’épaule de son père, les
doigts dans la bouche.


Mrs Parker-Roth
la rejoignit à la balustrade.


— Que pensez-vous de notre hôtesse ? (Parler de la duchesse lui
semblait plus sûr, et puis Emma était curieuse.) Mon mari m’a dit qu’on l’a
appelé successivement la reine puis la duchesse de Marbre, mais elle ne me
semble pas si froide que cela.


— C’est parce qu’elle a beaucoup changé. Son deuxième mariage lui a
fait beaucoup de bien.


— Elle a à peine attendu un an pour se remarier. Les gens disent… (Emma
se mit à chuchoter.) Les gens disent que c’est Tynweith, le père du bébé.


— Et je pense qu’ils ont raison. Il s’occupe certainement du bébé
comme si c’était vraiment le sien.


Emma
fut surprise que cela ne choque pas le moins du monde sa comparse.


— Et l’autre héritier ne s’est-il pas plaint de la situation ?


— Oh, Claxton passe son temps à se plaindre depuis le remariage de
son père. Et puis de toute façon il ne peut pas faire grand-chose. Hartford est
mort en pleine action neuf mois avant la naissance du bébé. Seul un fou oserait
remettre en question la filiation de cet enfant, et Claxton est peut-être fou, mais
pas à ce point-là.


C’est
le moment que choisit Henry pour émettre un bruit particulièrement grossier, qu’il
avait évidemment appris de Charlie.


— Henry, voyons !


Aucune
réaction de l’intéressé. Emma soupira. Henry n’écoutait jamais rien.


— Vous avez dit que le duc était mort alors que… eh bien… (Charles
lui avait dit que le vieil homme avait plus de quatre-vingts ans lorsqu’il
était mort.) Vous ne pensez tout de même pas qu’il était encore assez vaillant
pour… ?


— Bien sûr que si. Je ne sais pas exactement dans quelle position il
était lorsqu’il a rendu l’âme, mais il était bien en train de se livrer au
genre d’activité qui donne un bébé neuf mois après.


— Oh.


Emma
déglutit péniblement. Il y avait certaines choses qu’il valait mieux ne pas
imaginer.


— Et puis le fait est que Charlotte est bien plus agréable aujourd’hui.
Tout comme Tynweith d’ailleurs. Avant leur mariage c’était un véritable ermite,
quand il n’organisait pas des soirées peu recommandables dans sa propriété.


Emma
rougit.


— Meg a justement assisté à l’une des soirées de lord Tynweith, celle
où Hartford est mort. C’est là qu’elle a rencontré votre fils.


Mrs Parker-Roth
gloussa.


— C’était justement l’une des soirées les plus convenables
organisées par Tynweith. Lady Dunlee était présente, avec sa fille et son mari,
tout comme Johnny, effectivement, qui n’était certainement pas à la recherche d’un
scandale, lui. (Mrs Parker-Roth soupira.) Je suis à peu près sûre qu’il y
a été pour admirer les topiaires du baron.


— Oh. Tout de même, si j’avais su…


Emma
caressa le crâne lisse de son fils. Il était en train d’essayer de mettre son
poing dans sa bouche. Il avait sûrement faim. Ses besoins à lui étaient
tellement simples : être nourri, nettoyé, et choyé.


— Ne vous excusez pas. Je suis très heureuse que votre sœur ait été
là. Si ça n’avait pas été le cas, Johnny aurait très bien pu ne jamais la
rencontrer, ajouta Mrs Parker-Roth avec un grand sourire. Lorsqu’il est
rentré à la maison ce soir-là, j’étais sûre que quelque chose de spécial s’était
passé.


— Vraiment ? Il a parlé de Meg ?


— Oh non. Johnny est quelqu’un de très taciturne, en particulier au
sujet de ses sentiments. Il avait juste l’air moins… satisfait que d’habitude. Il
s’est mis à tourner en rond, à devenir irritable, pour ne pas dire revêche. Et
puis il s’est mis à passer encore plus de temps avec ses plantes.


Henry
se libéra de sa mère, rampa vers Mrs Parker-Roth, et tenta de tirer sur
ses jupes.


— Henry !


— Oh, ce n’est rien. J’adore les bébés. J’ai hâte que ma fille
accouche de son premier enfant et fasse de moi une grand-mère. (Mrs Parker-Roth
offrit ses doigts à Henry.) Tenez monsieur, laissez-moi vous aider.


Henry
leva les yeux pour savoir d’où venait cette voix étrange et nouvelle. Il tituba
une seconde puis tomba sur les fesses. Sa lèvre inférieure trembla un instant, les
larmes n’étaient pas loin, mais finalement il se retourna et se mit à ramper
dans la direction opposée. Emma l’attrapa et vit Isabelle s’approcher.


— Isabelle, pouvez-vous vous occuper de Henry s’il vous plaît ?


— Bien sûr. Allez, venez avec moi, Henry. (Isabelle récupéra le bébé
et l’assit sur ses genoux.) Est-ce que vous voulez aller voir les canards ?


Henry
lui fit un grand sourire et se mit à taper des mains.


— Faites attention qu’il ne s’approche pas trop près de l’eau, Isabelle.


— Oui bien sûr, ne vous inquiétez pas.


Isabelle
semblait très sûre d’elle, mais avait-elle vraiment la notion du danger ? Il
suffisait d’une seconde d’inattention pour qu’une catastrophe se produise.


— Vous pouvez aller rejoindre Charles. Il est probablement près de
la mare, avec Charlie.


Isabelle
se contenta de répondre d’un signe de main.


— Ne soyez pas si inquiète, lui dit Mrs Parker-Roth.


— Mais… (Emma laissa échapper un soupir.) Je n’y peux rien, c’est dans
ma nature.


— Évidemment, vous êtes une mère, lui dit Mrs Parker-Roth en
riant. Allons donc voir ces fameux canards. Comme cela vous pourrez voir à quel
point Isabelle s’occupe bien de votre fils, et s’il se passe quoi que ce soit, vous
serez juste à côté.


Elles
descendirent l’escalier et s’engagèrent dans la pelouse.


— Est-ce que la maternité devient plus facile avec le temps ?


— Pas vraiment, lui répondit Mrs Parker-Roth avec un sourire. Lorsque
vos enfants sont petits, vous essayez de les protéger de tous les dangers qui
les entourent, comme une mare aux canards. S’ils tombent dedans, vous pouvez
vous précipiter à leur secours. Mais lorsqu’ils sont plus grands, vous devez
rester en retrait, et les regarder tomber, puis se relever seuls. Il n’y a rien
que vous puissiez faire pour les empêcher de se faire mal, à part leur
conseiller de faire attention, mais la plupart du temps ils n’écoutent pas.


— Mais pourquoi donc ?


Mrs Parker-Roth
lui fit un grand sourire.


— Tout simplement parce qu’ils sont jeunes et pensent tout savoir de
la vie. Je suis certaine que vous n’auriez pas écouté les conseils de votre
mère, si elle avait été encore là pour vous en donner.


— Effectivement, comment le savez-vous ? lui demanda Emma en s’arrêtant,
surprise.


— Parce que c’est ainsi que sont tous les enfants, Emma. (Mrs Parker-Roth
la prit par le bras, puis, alors qu’elles reprenaient leur marche, se pencha
vers elle.) Mais si nous parvenons à être discrètes, et un rien rusées, nous
pouvons tout à fait les influencer, dit-elle dans un sourire. Allons, ne
pensez-vous pas qu’il est temps que nous nous mettions à influencer mon entêté
de fils et votre charmante sœur afin qu’ils entendent raison et comprennent qu’ils
sont faits l’un pour l’autre ?
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Le
vicomte Manders laissa échapper un bon gros rot, plutôt impressionnant pour un
si petit bébé. Il fit un grand sourire alors qu’il rendait un peu de lait, qui
lui coulait jusque sur le menton.


— C’est bien, mon fils, lui dit Lizzie, alors qu’elle le nettoyait, l’embrassait
puis lui présentait l’autre sein.


Il
poussa de petits gémissements puis s’apaisa peu à peu, ses petits doigts posés
sur la robe bleu azur de Lizzie.


Pouvait-elle
parler à Lizzie de la scène étrange à laquelle elle avait assisté, entre
Bennington et Felicity ? Meg n’était pas à l’aise. Lizzie, son fils et
elle étaient assis sous un chêne, un peu à l’écart du groupe, bruyant, qui
jouait aux boules.


Lizzie
aurait-elle la réponse ? Elle était mariée après tout. Mais quel rapport
entre ce qu’elle avait vu dans le jardin et le mariage, hormis le fait que le
vicomte était à présent fiancé à lady Felicity ? Robbie n’avait sûrement
pas… Non, ça n’était pas du tout envisageable.


Elle
n’était pas complètement naïve. Durant les longues heures qu’elle avait passées
à observer les plantes, elle avait surpris plusieurs fois des animaux en train
de copuler. Elle avait une vague idée du processus, ou plutôt elle pensait
avoir une vague idée. Elle sentit soudain le feu lui monter au visage.


Aucune
des créatures qu’elle avait surprises dans les champs et fermes du Kent n’avait
jamais fait ce que Mr Parker-Roth lui avait fait à elle. Les animaux en
question ne se faisaient même pas face pendant l’acte ! Et puis cela lui
avait semblé gênant et peu confortable. Non pas qu’elle ait regardé dans le
détail, bien sûr. Une fois qu’elle avait compris ce qu’ils étaient en train de
faire, elle avait détourné le regard. Elle connaissait les règles du
savoir-vivre après tout, même s’il lui était arrivé de les ignorer plusieurs
fois.


À
ses yeux, la seule raison valable pour endurer de telles activités était d’avoir
un bébé. Et là encore, elle avait des doutes. Emma avait vraiment souffert
pendant ses grossesses. Elle avait été fatiguée et malade au début, puis
fatiguée et irritable à la fin. Elle avait eu du mal à se nourrir, à respirer
et elle ne voyait même plus ses pieds, les derniers temps. Lizzie avait été un
peu plus épargnée, mais Robbie et elle avaient eu bien des frayeurs lorsque le
travail avait commencé, de peur qu’elle ne meure en couches, comme sa mère.


Et
puis bien sûr il fallait ensuite s’occuper de l’enfant, une fois qu’il était né,
des soucis et du travail en perspective.


Non
décidément, après avoir entendu Emma et Lizzie discuter – discussions allégées
de leur contenu le plus sensible, pour ses chastes oreilles de jeune fille non
mariée – de leurs problèmes et après les avoir vues passer des jours et des
nuits sans dormir, avec un bébé qui hurle dans les bras, elle n’était pas si
pressée que cela d’avoir à son tour un enfant.


Mais
si elle voulait vraiment fonder son propre foyer, il faudrait bien qu’elle se
marie un jour, et les hommes voulaient des enfants, ou du moins ils voulaient
pratiquer ces activités qui ont pour suite logique les bébés. Non pas qu’ils
aient à se préoccuper des grossesses et accouchements, bien sûr que non. Si ça
devait être le cas, elle était prête à parier qu’il y aurait nettement moins de
bébés sur terre.


Cela
dit, ce que lui avait fait Parks lors de leur mésaventure chez les Palmerson
avait été… intrigant. Elle s’éventa. Peut-être procréer n’était-il pas si
déplaisant que cela, après tout.


Lizzie
parvint à faire faire à lord Manders un second rot.


Que
diable lord Bennington avait-il fait à lady Felicity ? Parks semblait s’y
connaître et pourtant il ne s’était jamais aventuré sous ses jupes à elle, même
si ce qu’il lui avait fait avait provoqué des réactions assez étranges au
niveau de son…


Elle
s’éventa un peu plus. Bennington s’était-il aventuré dans cette zone de l’anatomie
de lady Felicity ?


— Pourquoi es-tu si rouge, Meg ?


— Je ne suis pas rouge.


Lizzie
lui lança un regard incrédule et se retourna vers son fils.


Lady
Felicity avait certainement dû être très embarrassée, même si elle n’en avait
pas eu l’air. Elle avait même semblé particulièrement satisfaite lorsque
Bennington avait fini par émerger de dessous ses jupes.


— Ouh c’est un bon garçon ça, hein, mon petit Bobby ? (Lizzie
avait le visage enfoui dans le cou de lord Manders. Le vicomte gloussa.) Mon
beau bébé à moi !


Meg
se retint de lever les yeux au ciel… de justesse. Elle ne comprenait décidément
pas ce qui poussait les adultes à se comporter comme de parfaits imbéciles
lorsqu’ils étaient en présence de bébés.


— Alors, ce mariage avec Parks, c’est pour quand ?


— Hein ? (Bouche bée, elle se demanda d’où cette remarque
pouvait bien venir.) Je t’ai déjà dit que j’ai décliné l’offre.


— Je sais. Et Robbie et moi avons eu beaucoup de mal à le croire. (Lizzie
installa le vicomte Manders dans ses bras. Il se mit à sucer son pouce en
regardant Meg.) Tu as changé d’avis, j’imagine ?


— Non, pas le moins du monde. Mr Parker-Roth n’a pas plus envie
de m’épouser qu’il n’a envie d’épouser lady Beatrice.


Lizzie
se mit à rire.


— Oh, je suis à peu près sûre du contraire.


Meg
comprit soudain ce que voulait dire l’expression « grincer des dents ».


— Tu sais très bien ce que je veux dire.


— Vraiment ? Dis-moi dans ce cas ce que tu faisais avec Parks
dans le jardin d’Easthaven l’autre soir ?


— Comment sais-tu qu’il était là ?


Lizzie
lui jeta un regard qui en disait long.


— Emma me l’a dit, évidemment. Et si elle ne l’avait pas fait, c’est
Robbie qui m’en aurait parlé. Charles lui a raconté.


Meg
aurait voulu que sa famille et ses amis cessent de s’intéresser de si près à
ses affaires.


— Nous ne parlions pas mariage.


— Ah bon ? Et de quoi parliez-vous donc ?


Meg
rougit.


— Nous ne discutions de rien du tout.


Lizzie
la regarda du coin de l’œil. Meg sentit qu’elle rougissait un peu plus encore. Damnation.


— Le fait est que Mr Parker-Roth est venu à ma rescousse
lorsque j’ai été agressée par lord Bennington. Il ne devrait pas être puni pour
une bonne action.


Lizzie
caressa le visage de son fils.


— Bien sûr que non. Personne ne parle de punition. D’autant plus qu’il
est manifestement fou amoureux de toi.


Parks ?
Fou amoureux d’elle ?


— C’est toi qui es folle. Tout ce que je représente pour Mr Parker-Roth,
c’est une source d’ennui et d’agacement, rien de plus.


— Bien sûr. C’est pour cela qu’on l’a retrouvé assis dans l’immonde
fauteuil rouge de lady Palmerson avec toi, à moitié nue, sur ses genoux.


— Euh… (Présentée comme cela, la situation pouvait sembler
effectivement étrange.) Mr Parker-Roth était tout simplement… Il était
juste… En fait… (Lizzie avait l’air on ne peut plus dubitative. Meg choisit de
s’adresser à lord Manders.) Je venais de vivre une expérience bouleversante
avec lord Bennington. Mr Parker-Roth me réconfortait.


Lizzie
lui lança un regard incrédule.


— Avec ta robe défaite jusqu’à la taille et les s…


— Tais-toi !


— … seins à l’air ?


— Ooh…


Elle
allait sûrement mourir de honte ici, chez le duc de Hartford. Meg enfouit son
visage dans ses mains.


— Je ne vois vraiment pas ce qui peut te bouleverser à ce point, dit
Lizzie. Parks semblait t’avoir fait pas mal d’effet, lors de la partie de
campagne de Tynweith l’an dernier.


Meg
se redressa. Pourquoi le cacher ?


— C’est du passé. Il n’a jamais plus cherché ma compagnie par la
suite, jusqu’à ce qu’il me surprenne avec Bennington. Je n’ai pas dû lui faire
grande impression, manifestement.


— Je ne serais pas aussi affirmative si j’étais toi. Il avait l’air
plutôt impressionné dans le salon de lady Palmerson.


Meg
se cacha à nouveau le visage en gémissant.


— Il me semble que c’est toi qui m’as dit, lorsque je me suis
retrouvée en pareille situation, que les hommes ont peur du mariage, mais qu’une
fois la cérémonie passée, ils s’y font parfaitement bien. Un peu comme un
cheval, une fois qu’il est bien dressé.


— J’avais tort. Mr Parker-Roth n’a rien d’un cheval. C’est
plutôt un genre de mule. Borné, entêté et exaspérant au possible.


— Hum, je vois. Il s’agit donc d’une créature toute simple, dont les
besoins se réduisent à manger, dormir et forniquer ?


— Es-tu vraiment obligée d’utiliser mes propres arguments contre moi ?


— C’est assez drôle effectivement, lui répondit Lizzie en riant.


Lord
Manders se mit à pousser de petits cris et à se tortiller.


— Oh oh. Je pense que Bobby va bientôt avoir besoin d’un nouveau
change.


— Je vois. (Il y avait certaines choses que Meg préférait éviter, si
elle en avait le choix. Elle se releva précipitamment.) Je crois que je vais
aller admirer les boulistes.


— Peureuse. (Lizzie se fit sérieuse à nouveau.) Ne fais pas preuve
de lâcheté pour les choses importantes, Meg. Je pense que Parks est celui qu’il
te faut.


Meg
secoua la tête.


— Oh vraiment ? Eh bien tu n’as qu’à le lui dire.


Cette
réponse n’amusa pas Lizzie.


— Je ne pense pas avoir besoin de le lui dire. Souviens-toi, Meg, que
Robbie ne voulait pas me demander en mariage non plus. Si je n’avais pas été
agressée par lord Andrew, rien ne se serait passé et je serais peut-être
toujours célibataire. Et Bobby ne serait pas là.


Lizzie
serra son bébé contre elle. Meg fronça les sourcils. Les deux situations n’avaient
rien à voir.


— Robbie était amoureux de toi depuis des années.


— Mais je ne le savais pas, moi.


— Tu l’aurais su si tu avais ouvert les yeux avant.


— Peut-être serait-il temps que tu les ouvres à ton tour, Meg.


— Balivernes. Je…


Lord
Manders gémit une nouvelle fois et c’est autre chose qui s’ouvrit.


Meg
recula précipitamment.


— On se voit plus tard, après le, euh… (Elle fit un geste en
direction de l’arrière-train du vicomte.) nettoyage.


— Tu es sûre de ne pas vouloir rester pour t’entraîner un peu ?


Meg,
qui se dirigeait déjà vers les joueurs, se contenta de répondre d’un signe de
la main.


 


 


— Bien joué, Parks.


Westbrooke
lui donna une grande claque dans le dos. Parks avait le sourire. Il n’était pas
peu fier de sa prestation. Il avait envoyé la boule de Bennington valser loin
vers la droite, anéantissant toute chance pour ce dernier de gagner la partie
et assurant par là même la victoire à son équipe. Il se pencha pour ramasser
son manteau.


— En revanche, je doute que vous vous soyez fait un ami, sur ce
coup-là.


Lord
Frampton, troisième membre de l’équipe, fit un signe de tête en direction de
Bennington. L’expression sur le visage du vicomte ne laissait en effet aucun
doute planer sur ses sentiments à l’égard de Parks. Si un regard pouvait tuer, ce
dernier aurait déjà été six pieds sous terre.


Il
haussa les épaules et se retourna.


— Bennington et moi ne sommes de toute façon pas les meilleurs amis
du monde.


— Parce que vous vous êtes interposé entre lui et Miss Peterson ?


— Mon Dieu, non. (Parks scruta le visage de Frampton. Ce dernier
avait l’air sincère. Il ne semblait pas penser à mal, il était tout bonnement
stupide.) Où diable avez-vous été chercher cela ? Miss Peterson n’a
absolument rien à voir dans tout cela.


— Vraiment ? lui répondit Frampton, étonné. Il y avait des
rumeurs disant que Bennington s’intéressait à elle à cause de son cercle de
relations. Oldston m’a rapporté avoir entendu le vicomte parler, lorsqu’il
était chez White’s,
d’une expédition qu’il veut monter et pour laquelle il a besoin de fonds – en
Amérique du Sud, en Afrique, bref une destination exotique quelconque – et qu’il
pensait peut-être aller se promener avec Miss Peterson. « Histoire de
tester la marchandise », a-t-il dit, pour voir si cela valait le coup qu’il
lui fasse sa demande. Il a ajouté qu’il le ferait certainement de toute façon. Qu’il
pouvait coucher avec n’importe qu’elle femme, du moment qu’elle était richement
dotée et qu’au pire, il y avait suffisamment de putains disponibles pour
réchauffer son lit si jamais son épouse n’était pas à la hauteur.


— Nom de Dieu !


Westbrooke
tenta de calmer Parks.


— Vous devriez baisser d’un ton. Vous faites peur aux dames.


— Hein ?


Il
regarda dans la direction que le comte lui indiquait. En effet, un troupeau de
débutantes écervelées lui adressa un regard mauvais avant de déguerpir en
gloussant. Parfait. Cela ferait toujours quelques jeunes oies en moins que sa
mère pourrait lui mettre dans les pattes. Il se retourna vers Frampton, qui
semblait vouloir insister.


— Tout le monde sait que Miss Peterson apprécie particulièrement s’amuser
dans les coins sombres et les fourrés.


Le
baron avait non seulement l’entêtement, mais aussi l’intelligence d’une mule.


— Miss Peterson ne s’amuse dans aucun coin sombre, ni aucun fourré.


— Vraiment ? C’est pourtant bien ce qu’elle a essayé de faire
avec moi, dans le jardin d’Easthaven la nuit dernière, au cas où vous l’auriez
oublié.


Parks
inspira profondément et desserra les poings. Provoquer un scandale sur le gazon
du duc de Hartford n’était pas très judicieux, d’autant plus que presque toute
la bonne société aurait été témoin du spectacle. Mais son visage devait
néanmoins être suffisamment expressif car le baron fit un pas en arrière.


Non,
il ne crierait pas. Il prit une nouvelle inspiration et laissa la colère se
dissiper. En grande partie.


— J’ose espérer que vous n’avez pas répandu de telles sornettes, Frampton.
Je vous le dis très sincèrement, ce serait une grave erreur que de raconter ce
genre d’histoires.


Frampton
était suicidaire, c’était la seule explication possible. Il regarda Parks sans
comprendre, puis ouvrit la bouche d’un air stupide.


— Ah, oui, je vois. J’ai pensé que… Eh bien désolé de vous le dire, mais
la rumeur dit également que vous avez refusé d’épouser la fille après que l’on
vous a surpris tous deux dans une situation plus que compromettante.


Westbrooke
lui posa à nouveau la main sur le bras, en signe d’apaisement. Parks se dégagea.
Il n’allait pas étrangler Frampton, du moins pas aujourd’hui. En revanche, quand
il y aurait moins de monde pour les observer, c’était une autre histoire… L’idée
en tout cas était très séduisante.


— Pensez-vous sérieusement que le marquis de Knightsdale aurait
permis que je ne demande pas la main de sa belle-sœur, si je l’avais compromise ?


Mais
déjà une nouvelle idée semblait faire son chemin dans le cerveau de cet âne
bâté de Frampton, qui se grattait la tête.


— Non, j’imagine que non, répondit-il en hochant la tête. Vous avez
donc conclu un accord secret ?


— Je ne puis vous en dire plus.


Il
était hors de question qu’il révèle à cet imbécile que Miss Peterson avait
refusé sa demande.


— Mais pourquoi donc garder tout cela secret ? Vous devez bien
savoir que Miss Peterson fait l’objet de déplaisantes spéculations.


— Vous venez de me le montrer, en effet.


Frampton
rougit.


— Eh bien toutes mes excuses. Je n’avais pas saisi la complexité de
la situation.


— Je vois ça.


« La
complexité de la situation »… C’était un sac de nœuds oui !


— Est-ce que vous continuez à jouer, ou pas ? leur demanda lord
Pontly.


— Nous avons terminé, lui répondit Westbrooke. Le terrain est à vous.


Ils
se retirèrent de la compétition. Malheureusement, quand Frampton avait une idée
dans la tête, il ne l’avait pas aux pieds.


— Pourquoi dans ce cas dites-vous que Miss Peterson n’est pas la
raison de votre inimitié avec Bennington ? Ça serait logique pourtant. Il
la veut, et c’est vous qui l’avez.


Une
vague de désir s’empara de Parks juste au niveau de… Il tenta de contrôler l’organe
rebelle. Non, il n’« avait » pas Miss Peterson et il ne l’aurait pas,
à moins qu’elle ne change d’avis sur la question.


Mais
son corps réclamait autre chose. Réclamait et…


Il
regarda en direction de Westbrooke dans l’espoir que celui-ci lui viendrait en
aide. Mais le fichu comte se contentait de sourire comme un aliéné. Il était
clair qu’il ne trouverait pas de soutien de ce côté-là.


— Parce que, dit-il, bien que cela ne vous concerne pas, il se
trouve que Bennington me hait depuis des années, bien avant que nous
rencontrions, lui et moi, Miss Peterson.


— Pourquoi ?


De
la patience. Que Dieu lui vienne en aide et lui envoie un peu de patience ou il
allait réduire Frampton en bouillie.


Westbrooke
finit par ouvrir la bouche. Malheureusement pour Parks.


— À cause des plantes, Frampton. Véridique, ajouta le comte d’un air
moqueur. Bennington déteste Parks pour une histoire de plantes.


Frampton
regarda ce dernier, hébété, ce qui lui donnait l’air d’une morue sur le point d’être
vidée.


— Comment peut-on être à couteaux tirés avec quelqu’un pour un peu
de verdure ?


Parks
soupira. Il avait l’habitude de ce genre de réactions.


— Parce que Bennington pense que nous sommes tous deux engagés dans
une sorte de compétition. Il est jaloux de la taille de mes jardins et de mes
serres, et plus particulièrement de ma collection de spécimens exotiques. C’est
pour cela qu’il a besoin d’argent, pour partir à la recherche de nouvelles
espèces.


Frampton
garda les yeux rivés sur lui quelques secondes, avec le même air stupide.


— Nom de Dieu, finit-il par dire. Je n’aurais jamais deviné.


Parks
n’apprécia pas particulièrement le ton qu’avait employé Frampton. Il y avait un
sous-entendu dans cette réponse… Quelque chose qui lui disait qu’ils n’étaient
plus du tout en train de discuter des ambitions horticoles de Bennington.


— Vous n’auriez jamais deviné quoi ?


Frampton
rougit.


— Oh rien du tout. Je suis juste surpris, c’est tout. (Il s’éclaircit
la voix.) Je suis sûr que les fleurs, les graines, tout ça, ça doit être
fascinant pour, euh… certaines personnes.


Est-ce
qu’il était en train d’insinuer que… ? Non. Impossible. Il n’était quand
même pas stupide à ce point.


— Vous avez sûrement entendu parler de Humphry Repton, de John
Claudius Loudon ou encore de sir Joseph Banks…


— Parks ! (Westbrooke était à nouveau en train de rire, et cela
commençait à être particulièrement énervant.) Tu perds ton temps. Frampton ne
lit rien qui n’ait un quelconque rapport avec la chasse ou les chevaux. N’est-ce
pas Frampton ?


— Bien sûr que non. Pourquoi le devrais-je ?


— Tout à fait, lui répondit Westbrooke. Vous avez vu quelque chose d’intéressant
dernièrement à Tatt’s ?


— Eh bien oui, tout à fait. Je suis très intéressé en ce moment par
un excellent pur-sang…


Il
se lança dans une explication sur un cheval qu’il avait vu à Tattersall’s. C’était
certainement le pire canasson possible, Frampton était bien connu pour ses
capacités de jugement exécrables dans le domaine hippique. Peu importe. Il
aurait tout aussi bien pu réciter du Shakespeare, du moment qu’il arrêtait de
parler de Miss Peterson. Il ralentit afin de laisser Westbrooke et Frampton
prendre un peu d’avance.


Miss
Peterson. Bon sang de bonsoir. Rien que d’imaginer Bennington, parlant d’elle, et
de cette façon, chez White’s… Le salaud. C’était la tête
de ce malotru qu’il aurait dû viser lorsqu’ils jouaient, pas ses boules. Non, il
se voyait plutôt l’éventrer avec un couteau rouillé, et lui ouvrir l’estomac
lentement, de bas en haut…


— Mr Parker-Roth, vous avez quelques minutes ?


Le
marquis de Knightsdale était apparu à ses côtés, le visage fermé. Il avait été
commandant au sein de la cavalerie, et déployé au Portugal avant que son frère
ne meure et qu’il hérite du titre. Il semblait tout à fait sur le point de
livrer bataille.


Son
apparence austère était cependant gâchée par un léger détail. Il avait dans les
bras un enfant, un petit garçon, presque un bébé encore, qui avait les mêmes
cheveux bouclés et les mêmes yeux bleus que lui. Il s’agissait certainement de
son fils, le comte de Northfield. Ce dernier regarda Parks un instant, puis
reposa sa tête sur l’épaule de son père.


— Papa, j’ai faim.


— Comment pouvez-vous avoir faim, Charlie ? Vous avez passé la
journée à manger.


— Mais j’ai vraiment faim.


Le
comte regarda son père avec de grands yeux et fit la moue, afin de l’attendrir.


Le
marquis poussa un soupir et plongea la main dans sa poche, pour en retirer ce
qui ressemblait à un macaron à moitié entamé recouvert de petites peluches.


— Tenez, voilà. N’ai-je pas eu une bonne idée, de le garder de côté ?
D’autant plus que si je me souviens bien, vous vouliez le jeter, tout à l’heure.


Le
jeune comte hocha la tête, prit le biscuit et enleva le plus gros des débris
qui le recouvraient, avant de l’enfourner dans sa bouche.


— Parker-Roth ?


Le
marquis fit un geste, de sa main libre.


— Bien sûr.


Parks
suivit Knightsdale et tous trois s’éloignèrent de la foule. Il aurait dû être
nerveux – il était évident que Knightsdale ne l’avait pas abordé pour parler de
la pluie et du beau temps – mais ça n’était pas le cas. Il jeta à nouveau un
coup d’œil au comte. L’enfant lui fit un grand sourire agrémenté de miettes de
biscuit.


Mon Dieu.


Il
détourna le regard. Que m’arrive-t-il ? Il avait l’impression que… Le
fait de voir Knightsdale et son fils ainsi l’amenait à penser qu’il serait
peut-être agréable d’avoir une progéniture, après tout.


N’importe
quoi. Il ne voulait pas d’enfants. Ils étaient bruyants, sales et détruisaient
tout sur leur passage. Il était bien placé pour le savoir, lui qui avait grandi
aux côtés de cinq frères et sœurs. Ça avait été le chaos absolu. Ça l’était
toujours un peu d’ailleurs, avec ses deux plus jeunes sœurs qui passaient leurs
journées à se crêper le chignon et entre lesquelles il jouait l’arbitre, la
plupart du temps. Quant à ses parents… Eh bien, il avait fait l’erreur de les
appeler à la rescousse une fois et d’aller chercher sa mère dans son atelier à
propos d’une énième dispute des filles. Plus jamais de sa vie il n’y
retournerait. Rien que de penser à…


Non,
décidément, il n’aurait jamais d’enfants. Tout ce qu’il voulait, c’est qu’on
les laisse tranquille, lui et son jardin.


— Cela fait quelque temps que je souhaite vous parler à propos de ma
belle-sœur, monsieur. La marquise et moi-même sommes inquiets que vous n’ayez
encore rien publié au sujet de l’affaire qui nous préoccupe.


Ils
s’arrêtèrent vers un petit bassin d’agrément. Parks avait été un peu surpris de
ne pas avoir eu de nouvelles du marquis plus tôt – sous la forme d’une
invitation à un duel au pistolet pour deux, suivi d’un petit déjeuner pour un
par exemple. Les duels étaient interdits, mais après tout, le marquis avait été
militaire…


— Regardez, papa. Des canards !


— Je les vois, Charlie, dit le marquis en posant son fils à terre. Pourquoi
n’allez-vous pas les observer, pendant que je discute avec Mr Parker-Roth ?


Le
comte hocha la tête.


— Est-ce que j’ai le droit de donner à manger aux canards, papa ?


— J’ai bien peur de ne pas avoir de pain sur moi, Charlie. Nous
irons en chercher quand j’aurai terminé ma conversation.


Le
comte fit la moue et sembla un instant sur le point de faire un caprice, mais
il changea d’avis lorsqu’il vit deux canards atterrir dans l’eau. Il courut
afin de les observer de plus près, et bien évidemment les canards se mirent à
nager dans la direction opposée.


— Essayez de ne pas tomber dans la mare, Charlie, voulez-vous ?


— Oui, papa.


Le
marquis se retourna vers Parks.


— Où en étions-nous, Mr Parker-Roth ? Ah oui, ma belle-sœur.
Alors ?


— Miss Peterson vous a certainement indiqué que je lui ai fait ma
demande, et qu’elle l’a rejetée, n’est-ce pas ?


— Oui, après l’incident dans le salon de lady Palmerson. Et après ce
que j’ai vu… Mais j’imagine que je n’ai pas besoin de vous décrire le spectacle
auquel la marquise et moi avons assisté quand nous avons pénétré dans la pièce.


— Non, non, ce ne sera pas nécessaire.


Tout
ce que Knightsdale avait vu, c’était Miss Peterson, à moitié nue, sur les
genoux de Parks. Mais ce dernier avait encore en tête chaque détail, chaque
sensation. Ce souvenir hantait ses nuits… Le poids de son charmant fessier sur
ses cuisses, la douceur de sa peau, la subtile odeur de roses qui se faisait
plus entêtante alors qu’elle devenait brûlante sous ses caresses, la façon
touchante qu’elle avait eue de répondre à ses avances…


Que
le diable l’emporte ! Il se sentit soudain à l’étroit dans son pantalon et
détourna le regard afin de faire diversion. Le comte riait à gorge déployée, chassant
les canards d’un bout de la mare à l’autre.


— Qu’attendez-vous de moi ? Comme je vous l’ai dit, Miss
Peterson a refusé ma proposition. On ne peut plus forcer une femme, aujourd’hui,
à se marier contre sa volonté.


Knightsdale
fronça les sourcils.


— Non, bien sûr que non. Jamais je ne forcerais Meg à se marier
contre son gré. (Il laissa échapper un petit soupir de frustration et se passa
la main dans ses cheveux qu’il portait très courts.) Mais la situation devient
particulièrement compliquée. Vous savez certainement que les gens parlent. La
réputation de Meg ne tient plus qu’à un fil et je suis sûr que si je n’étais
pas le marquis de Knightsdale, toute la bonne société lui aurait déjà tourné le
dos.


Il
avait malheureusement raison. Tous ces amateurs de ragots hypocrites et
superficiels passaient leur temps à chuchoter dans le dos de Miss Peterson, il
en avait eu la preuve évidente lors du bal des Easthaven.


Le
comte commençait à escalader la clôture qui entourait la mare, afin d’atteindre
les canards. Parks se dit qu’il devrait peut-être avertir le marquis.


— Si Meg ne vous appréciait pas, je comprendrais, mais ça n’est pas
du tout le cas.


— Comment ça ? (Il porta à nouveau son attention sur le marquis.
L’homme semblait sérieux.) Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


Knightsdale
lui lança un regard perplexe.


— Emma m’a parlé de la disparition de Meg dans les jardins d’Easthaven,
et de l’état de sa tenue lorsqu’elle a refait surface.


— Elle avait fait une balade à travers une végétation assez dense.


— Avec vous à ses trousses.


— Je… (Il ne l’avait pas vraiment poursuivie.) Je pensais simplement
qu’il n’était pas très sûr pour Miss Peterson de déambuler seule dans un jardin,
la nuit. Elle aurait pu faire de mauvaises rencontres, en particulier
masculines.


Knightsdale
lui adressa un regard sans équivoque.


— Il semblerait effectivement qu’elle ait fait une rencontre
masculine ce soir-là.


Nom de nom. Parks détourna à nouveau le
regard. Si son visage était aussi rouge qu’il le pensait…


— Nous pouvons remercier Bennington d’avoir fait diversion pendant
qu’Emma aidait Meg à s’éclipser sans s’attirer de commentaire sur sa tenue.


Pour
toute réponse, Parks se contenta de grommeler.


— Au moins, vous ne niez pas en être le responsable.


Il
se força à regarder Knightsdale droit dans les yeux.


— Que voulez-vous que je fasse ? Je peux lui faire ma demande à
nouveau, mais je pense que Miss Peterson la rejettera une nouvelle fois.


— C’est cela que je ne comprends pas. Meg n’est pas stupide… ni même
irréfléchie, même si les récents événements tendent à prouver le contraire. Si
elle vous détestait, elle ne passerait pas son temps à visiter les buissons en
votre compagnie. Je pense qu’elle désire se marier et fonder son propre foyer. Pourquoi
dans ce cas continuer de se refuser à vous ?


C’était
une question qu’il s’était posée un nombre incalculable de fois, en particulier
au milieu de la nuit, quand ses rêves le réveillaient, excité et en sueur.


— Je n’en ai aucune idée.


— Peut-être devriez-vous être un peu plus persuasif ?


— Je ne vois pas comment je pourrais être plus persuasif, répondit
Parks, perplexe.


— Papa !


— Une minute, Charlie. (Parks ne rêvait pas, Knightsdale était bel
et bien en train de rougir.) La situation ne peut pas rester telle quelle. En
temps normal, vous auriez tout le loisir de la courtiser, mais nous ne sommes
pas face à une situation conventionnelle. Il faut que vous vous concentriez sur
le but à atteindre, Parker-Roth. Meg n’a d’autre choix que celui de vous
épouser. Arrangez-vous pour qu’elle s’en rende compte.


Parks
faillit laisser échapper un éclat de rire. Que Miss Peterson s’en rende compte ?


— Ça n’est pas si facile que cela, monsieur. Miss Peterson est de
nature plutôt indépendante.


Knightsdale
leva les yeux au ciel.


— Oh oui, je suis bien placé pour le savoir.


— Papa !


— Oui, oui, j’arrive Charlie. (Knightsdale se mit les mains dans le
dos et son visage devint un peu plus rouge encore.) Le problème, c’est que… en
fait… Oh et puis zut. (Il se pencha en avant.) Meg est complètement folle de
vous, mon ami. Il faut que vous vous bougiez un peu. Que quelque chose fasse
tourner sa fichue tête de bois.


Parks
regarda le marquis, les yeux écarquillés. Il n’était tout de même pas en train
de lui suggérer de… Non, impossible… était-il en train d’insinuer qu’il
devait séduire Miss Peterson ?


— Pa…


Il
y eut un grand « plouf ». Le marquis se retourna précipitamment alors
que les canards s’éparpillaient bruyamment aux quatre coins de la mare.


— Charlie !


Le
comte de Northfield se tenait dans le bassin, de l’eau jusqu’à la taille.


— Désolé papa…



Chapitre 14


Mr Parker-Roth
envoya valser la boule de lord Bennington à travers le gazon et Meg dut se
retenir pour ne pas applaudir. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était
attirer l’attention, et surtout celle de Mr Parker-Roth.


Il
ne l’aurait même pas entendue, de toute façon, vu l’endroit où elle se trouvait.
Elle avait choisi sa cachette avec précaution, loin de la foule, à l’ombre d’un
grand chêne. Avec un peu de chance, personne ne s’apercevrait de sa présence. Elle
soupira. Être le sujet de toutes les conversations du moment commençait
sérieusement à la fatiguer. Lady Dunlee et sa cohorte de langues de vipère
avaient passé l’après-midi à parler d’elle, si elle en jugeait par les regards
sans équivoque qu’elles lui jetaient depuis qu’elle était arrivée.


Si
les gens savaient, à propos de lady Dunlee… Elle laissa échapper un soupir. Parks
avait raison – ce que les gens faisaient au sein de leur couple n’avait rien de
répréhensible, même si certaines des activités en question n’avaient pas leur
place en dehors de la chambre conjugale.


Elle
regarda Robbie féliciter Mr Parker-Roth, qui lui sourit en retour. Même de
loin, elle pouvait voir son magnifique sourire.


L’avait-elle
déjà vu aussi joyeux ?


L’avait-elle
seulement déjà vu joyeux ? Elle réfléchit un instant. Oui, forcément. Lors
de la partie de campagne des Tynweith, l’an dernier peut-être. Mais pas lors de
cette Saison en tout cas. Hum. Elle s’en souvenait à présent, il avait
plaisanté avec Robbie à propos d’un sujet quelconque. Mais pas comme cela, pas
en affichant une mine aussi rayonnante.


Si
seulement elle était un peu plus près…


Ridicule.
Si elle avait été plus près, il n’aurait pas souri, évidemment. Il était bien
trop sérieux quand elle était dans les parages. Sérieux, voire tendu et énervé.
Comme si elle était une corvée de plus dont il avait à s’occuper, une
responsabilité supplémentaire.


Aurait-il
ri avec elle, l’an passé ? Elle avait pensé un temps qu’il appréciait sa
compagnie, mais c’était certainement parce qu’ils avaient parlé jardinage qu’il
avait montré autant d’enthousiasme. Elle avait été la seule parmi tous les
invités à bien vouloir discuter avec lui d’horticulture. Si lady Beatrice avait
été intéressée par les jardins paysagers ou les différentes méthodes de
cultures, il aurait été tout aussi disposé à aller se balader dans la nature
avec elle.


Elle
avait voulu le courtiser, mais n’avait pas su comment faire.


Elle
le vit se baisser pour ramasser son manteau, qu’il avait retiré pour jouer. S’il
était plus petit que Robbie, il avait les épaules plus larges. Des épaules qui…


Non,
il fallait qu’elle arrête de s’extasier sur ses épaules, bon sang ! Qu’il
les garde pour lui, ses magnifiques épaules musclées. Dieu que cet homme était
énervant. Pourquoi ne voulait-il pas lui dire ce que lord Bennington avait fait
à lady Felicity dans le jardin d’Easthaven ? Elle était sûre qu’il avait
la réponse et il lui aurait suffi de quelques mots pour satisfaire sa curiosité.
Il n’avait eu aucun souci avec sa langue, dans d’autres circonstances…


Aucun
souci du tout, même. Hum… Aucun des autres gentlemen qui l’avaient accompagnée
dans les fourrés n’avait fait preuve d’autant d’aisance. Elle s’était senti… comblée.
Comme… complète, d’une façon très étrange. Et très très… hum… étrange.


Si
quelqu’un lui avait décrit ce qu’elle allait vivre avant qu’elle ne l’expérimente,
elle aurait trouvé cela tout simplement dégoûtant. Mettre sa langue dans la
bouche de quelqu’un d’autre ? C’était écœurant ! Et pourtant, elle n’avait
pas été écœurée du tout, loin de là. Aujourd’hui encore, alors qu’elle se
tenait seule, en plein jour, en compagnie de toute la bonne société ou presque,
elle se souvenait encore de l’excitation qu’il éveillait en elle… De ses bras
musclés, de son torse dur comme la pierre, de ses lèvres, fermes mais tellement
douces, de sa langue humide et chaude…


Elle
réprima un frisson et croisa les bras. Mon Dieu ! Elle sentait à
nouveau cette pulsation lancinante entre ses cuisses, cette chaleur humide, inconnue
jusqu’alors. Mais que lui arrivait-il donc ?


Encore
une question à laquelle Parks pouvait sûrement répondre.


— Miss Peterson ?


— Ah !


Elle
fit un bond et se retourna précipitamment. Une femme, gigantesque, se tenait là,
à quelques pas d’elle.


— Veuillez m’excuser. Est-ce que je vous ai fait peur ?


Non pas du tout, je réagis toujours comme ça lorsque je rencontre
quelqu’un. Meg garda cette réponse peu
amène pour elle.


— Non, bien sûr que non.


L’autre
lui lança un regard incrédule.


Soit,
elle mentait. Et alors ? Quand les gens posent des questions stupides, ils
obtiennent des réponses stupides, point. Et puis pourquoi cette femme
venait-elle la déranger, d’abord ? Meg voulait rester seule, était-ce si
difficile à comprendre que cela ? Quand on prenait soin de s’isoler dans
un coin lors d’un événement mondain, c’est qu’on ne voulait pas être dérangée.


Une
petite voix intérieure – qui avait toujours, bizarrement, les intonations de
celle d’Emma – lui conseilla vivement d’engager la conversation et d’être polie.
Elle lui répondit de se mêler de ses affaires. Elle n’avait aucune envie d’être
polie. Bien au contraire, elle était d’humeur particulièrement revêche à l’heure
actuelle.


Elle
croisa les bras et dévisagea l’autre femme, qui lui rendit son regard, avec la
même intensité. Merveilleux.


Qui
était-elle donc ? Elle faisait à peu près la taille de Parks et avait été
particulièrement… gâtée par la nature. Elle avait une peau de porcelaine, les
cheveux aux reflets cuivrés, les lèvres pleines, un nez épais et des yeux verts.
Elle était loin d’être une beauté classique, mais il y avait quelque chose chez
elle de… saisissant. Elles n’avaient jamais été présentées l’une à l’autre, Meg
s’en serait souvenu si cela avait été le cas. D’abord parce que cette femme
avait des mensurations peu communes. Cela étant, elle était sûre de l’avoir
déjà vue quelque part…


Ah,
elle s’en souvenait, à présent. Le bal des Palmerson. Elle l’y avait vue, au
bras d’un homme très grand, lui aussi. Meg n’y avait pas accordé beaucoup d’importance
sur le moment, occupée qu’elle avait été à attirer lord Bennington dans le
jardin. L’avait-elle également vue lors du bal chez les Easthaven ? Cette
soirée avait été un tel tourbillon d’embarras et de surprises… Mais puisqu’elle
y repensait… Oui, elle se souvenait l’avoir vue revenir du jardin, en compagnie
du même homme très grand. Qui devait sûrement être son mari. Elle n’avait pas
attiré l’attention sur son escapade nocturne, elle.


Pourquoi
diable voulait-elle discuter avec Meg ?


Une
question à laquelle elle ne semblait pas pressée d’apporter une réponse. Le
silence commençait à devenir franchement embarrassant. Elles se regardaient en
chiens de faïence, sans même que Meg ne sache pourquoi.


— Vous aviez quelque chose à me dire, Miss… ?


— Lady Dawson.


La
réponse fusa, hautaine, chaque mot soigneusement articulé, comme si son nom
avait une importance particulière. Elle haussa les sourcils.


Meg
fit de même. Lady Dawson s’attendait-elle à ce qu’elle tombe en pâmoison à l’annonce
de son nom, comme se devait de réagir une simple « Miss », face à un
personnage si auguste ? Probablement. Depuis qu’elle était arrivée à
Londres, Meg avait rencontré bien des personnes qui pensaient que leur titre
leur conférait un statut presque divin.


Elle
n’avait pas un point de vue aussi extrême sur la question que la très américaine
duchesse d’Alvord, qui pensait que le seul titre valable pour un homme était
celui de « monsieur », mais elle croyait fermement que la noblesse de
l’âme se plaçait au-dessus de la noblesse d’un titre.


— Vous avez certainement déjà entendu parler de moi ? lui
demanda lady Dawson.


— J’ai bien peur que non. (Meg tenta d’imiter l’attitude
condescendante que lady Easthaven avait eue envers elle, lorsqu’elle l’avait
accueillie à son bal. Elle s’autorisa un léger sourire et haussa les épaules.) Nous
fréquentons certainement des cercles différents. Je suis la sœur de la marquise
de Knightsdale, vous savez, et je suis une bonne amie de la comtesse de
Westbrooke.


Et
toc. Elle aussi elle pouvait être hautaine, si elle le voulait.


Le
visage de lady Dawson se ferma. Eh oui, ne faites pas aux autres ce que vous
ne voudriez pas que l’on vous fasse, ma chère.


— Je connais votre entourage. Votre père est pasteur il me semble ?


— Effectivement.


Et
non elle ne s’abaisserait à préciser que papa était fils de comte. Quatrième
fils, soit, mais tout de même. Il faisait partie de la lignée. Mais peut-être
lady Dawson savait-elle déjà tout cela. Est-ce qu’elle s’était renseignée sur
elle ? Son ascendance n’avait rien de confidentiel, mais elle trouvait
cette marque d’intérêt très étrange. En quoi cela pouvait-il l’intéresser ?


Lady
Dawson hochait la tête.


— Et il s’agit bien de votre deuxième Saison, n’est-ce pas ?


— Oui, tout à fait.


— Et pourtant, vous avez largement dépassé l’âge auquel une jeune
fille est normalement introduite en société.


Est-ce
qu’elle était en train de dire qu’elle était vieille ? Par tous les saints,
cette femme dépassait les bornes !


— Lady Dawson, je ne veux pas être malpolie (du moins pas plus
que vous.) mais avez-vous quelque chose à me dire ?


— Eh bien, oui, tout à fait.


Elle
se redressa de toute sa hauteur.


Meg
fit de même, leva le menton et regarda lady Dawson droit dans les yeux. Elle ne
se laisserait pas intimider aussi facilement.


— Miss Peterson, il semblerait que vous ne soyez pas au courant de l’amitié
qui me lie à Mr Parker-Roth.


Meg
sentit soudain son estomac se nouer.


— Pourquoi devrais-je être au courant ? (Elle s’éclaircit la
voix, et pria intérieurement pour que sa voix reste ferme.) Mr Parker-Roth
n’est qu’une vague connaissance.


Et
Lady Dawson de hausser à nouveau les sourcils.


— Vraiment ? Ça n’est pas ce que dit la rumeur, pourtant.


— Lady Dawson, je vous en prie, vous ne prêtez tout de même pas
attention aux commérages ?


— Je pense qu’il s’agit de bien plus que des commérages, mademoiselle.
Inutile de jouer la surprise. Vous avez passé la Saison à attirer les hommes
dans les buissons, lui dit lady Dawson en secouant la tête. Je me demande
comment il est possible que la bonne société ne vous ait pas encore fermé ses
portes. J’imagine que si vous n’étiez pas la belle-sœur du marquis de
Knightsdale, cela serait fait depuis longtemps.


Meg
ne pouvait qu’être d’accord, du moins intérieurement, et si elle en jugeait par
les œillades assassines qu’elle avait récoltées tout l’après-midi, elle ne serait
plus tolérée très longtemps. Elle s’éclaircit à nouveau la gorge et espéra que
le rouge qui lui montait au visage ne se voyait pas de l’extérieur.


— J’ai une passion pour l’horticulture et la botanique, vous savez.


Lady
Dawson fit la moue.


— La botanique ? (Elle prononça ce dernier mot comme si elle
venait de mordre dans un citron.) Je crois plutôt que c’est la biologie que
vous étudiez dans les buissons.


Meg
avait le visage en feu. Cette femme était on ne peut plus insultante. De quel
droit se comportait-elle ainsi envers elle ?


— Lady Dawson…


— Miss Peterson, écoutez-moi bien. Je ne puis rester une spectatrice
passive devant le petit jeu auquel vous vous livrez avec les sentiments de Mr Parker-Roth.


Cette
fois, Meg éclata de rire.


— Soyez rassurée. Les sentiments de Mr Parker-Roth ne seront
pas blessés. Ils sont à mon égard à peu près du même ordre que les vôtres en ce
moment même, voyez-vous.


Lady
Dawson la regarda, bouche bée.


— Vous êtes sûre ?


— Oui, tout à fait.


Meg
se passa un doigt sur les lèvres, pensive.


— Non, je pense que vous vous trompez.


Cette
femme était-elle dérangée ?


— Non, je ne me trompe pas du tout.


— Je vous l’accorde, il est parfois difficile de savoir ce qu’il
ressent. J’ai bien peur que cela soit ma faute, d’ailleurs.


— Votre faute ? Que voulez-vous dire ?


— Vous n’avez vraiment jamais entendu parler de notre histoire ?


— Non, répondit Meg tout en songeant qu’elle n’était pas vraiment
sûre de vouloir l’entendre aujourd’hui.


— Je pensais que quelqu’un vous avait mise au courant, puisque vous
êtes quasiment fiancée à John.


— Quoi ?


Presque
fiancée à Parks ? Mais qu’est-ce qui passait par la tête de cette femme ?
Et puis… John ? Lady Dawson appelait Parks par son prénom ? Quel
était donc le lien qui les unissait tous les deux ?


Et
surtout, avait-elle vraiment envie de le savoir ?


— Je ne suis pas, ni ne souhaite être un jour, fiancée à Mr Parker-Roth.
Je vous prie de bien vouloir m’écouter attentivement, car je commence à en
avoir assez de répéter toujours la même chose : cet homme n’a absolument
pas le moindre désir de m’épouser.


— Je pense que vous avez tort.


Meg
eut tout à coup très envie de s’arracher les cheveux, et ceux de lady Dawson
par la même occasion.


— Que voulez-vous dire par là ?


— J’ai observé John, dernièrement. Il a une façon de vous regarder
qui ne trompe pas.


— C’est tout à fait ridicule.


Cette
femme était vraiment dérangée.


— Non, c’est la vérité. Je l’ai remarqué lors de la soirée des
Easthaven. Dès que John est entré dans la salle de bal, il n’a eu de cesse de
vous chercher du regard.


— Vous faites erreur.


Si
Parks l’avait effectivement cherchée du regard, c’était uniquement pour repérer
où elle se trouvait afin de l’éviter.


— Non, je ne fais pas erreur du tout. Vous ne comprenez pas. Je me
sens… coupable envers John. Je m’inquiète pour lui. Êtes-vous sûre de ne jamais
avoir entendu notre histoire ?


Meg
fut tentée de se mettre à hurler.


— Oui, tout à fait, je ne l’ai jamais entendue. Pourquoi ne pas me
la raconter ?


— Vous êtes tout à fait certaine que John n’a jamais prononcé mon
nom ?


— Lady Dawson. Comme j’essaie de vous l’expliquer depuis le début de
notre conversation, Mr Parker-Roth et moi ne discutons pas ensemble.


Lorsque nous nous voyons, sa langue est bien trop occupée à autre
chose pour cela.


Meg
pinça les lèvres. Elle n’avait quand même pas dit ça à voix haute ? Apparemment
non. Elle voyait d’ici le spectacle : lady Dawson, courant dans tous les
sens, les mains sur les oreilles ou pire encore, évanouie sur place. Elle
poussa un soupir.


— Je ne devrais pas être surprise. Le souvenir de ce que nous avons
vécu doit être encore trop douloureux pour lui.


— Quel souvenir, lady Dawson ? lui demanda Meg, qui perdait
patience.


La
jeune femme détourna le regard.


— Eh bien… je… (Elle se mordit la lèvre.) C’est assez… douloureux.


Finalement,
peut-être valait-il mieux qu’elle n’entende pas cette histoire, après tout. Elle
n’avait certainement pas besoin d’entendre une histoire douloureuse qui
impliquait lady Dawson et « John ».


— Ne vous sentez pas obligée de…


— Non, il le faut. Je le dois à John. (Lady Dawson prit une profonde
inspiration et regarda Meg droit dans les yeux.) Pour vous dire la vérité, je l’ai
quitté le jour de notre mariage.


Meg
eut l’impression qu’elle venait de prendre un coup dans l’estomac.


— Vous avez quoi ?


— J’ai quitté John le jour de notre mariage, il y a quatre ans. (Lady
Dawson détourna à nouveau le regard.) C’est quelque chose dont je ne suis
vraiment pas fière.


Meg
avait toujours le souffle coupé, et son cœur battait la chamade, comme si elle avait
couru.


Parks
avait été fiancé à lady Dawson. Il avait failli l’épouser.


Il
l’avait aimée.


Est-ce
qu’il l’aimait encore ? Était-ce pour cette raison qu’il avait tiré un
trait sur le mariage ?


Elle
se força à respirer calmement.


Il
fallait qu’elle se remette à penser de façon cohérente. Le problème, c’était
que son cerveau refusait de fonctionner.


Lady
Dawson se tenait sans rien dire à côté d’elle, observant ses réactions. Meg
serra les poings. Il était hors de question cette fois qu’elle montre à quel point
elle était bouleversée.


Et
puis elle n’était pas bouleversée, d’abord. Pourquoi le serait-elle ? Ça n’était
pas la fin du monde après tout. Elle était toujours sous son chêne, sur les
terres des Hartford. Il y avait toujours des dames en train de se promener dans
les jardins, des gentlemen en train de jouer au boulingrin, des enfants en
train de courir et des bébés en train de pleurer. La vie n’allait pas changer
son cours juste parce qu’elle venait d’apprendre que… juste parce que lady
Dawson venait de lui dire que…


Et
puis de toute façon il était clair que Mr Parker-Roth n’était en aucun cas
amoureux d’elle. C’était évident à présent. Comment aurait-il pu ? Ou
plutôt, comment avait-elle pu le croire ? Il n’avait fait aucun effort
pour la rencontrer après leur rencontre chez Tynweith l’an passé. Il n’avait
pas cherché à la rencontrer lorsqu’il était arrivé à Londres au début de la
Saison. La seule chose qui les rapprochait, c’était un hasard malheureux qui
les avait réunis tous deux au mauvais endroit, et au mauvais moment. Évidemment,
il l’avait demandée en mariage, mais c’était une demande motivée par les
circonstances. Peut-être un peu aussi par Charles et Emma, soit, mais ça ne
changeait pas le problème. L’amour n’avait rien, strictement rien à voir dans
cette histoire.


Et
pourquoi remettait-elle cela sur le tapis ? Elle avait déjà rejeté sa
demande. Et de toute façon, elle n’était pas amoureuse de lui.


Bien
sûr.


Elle
était vraiment une menteuse pitoyable.


Pour
être honnête, elle n’avait jamais mesuré l’intensité de ses sentiments, de sa
folie même… jusqu’à cet instant.


Elle
s’éclaircit la voix. Il fallait qu’elle relance la conversation avant que lady
Dawson ne se rende compte à quel point elle était éprise de John.


— Vous avez donc laissé Mr Parker-Roth, seul devant l’église, le
jour de votre mariage ? Vous vous êtes enfuie…


— Non. (Lady Dawson baissa les yeux et riva son regard sur ses mains.)
Je n’y suis même pas allée.


C’était
encore pire que ce qu’elle avait imaginé.


— Vous ne vous êtes même pas présentée à l’église ?


Lady
Dawson acquiesça.


— Mais vous lui en avez certainement parlé avant, n’est-ce pas ?
Vous ne l’avez tout de même pas laissé seul, face à sa famille, ses amis et
tous les invités qui pensaient que vous alliez venir ?


Était-il
vraiment imaginable qu’il se soit retrouvé seul, abandonné devant l’église et
obligé, lorsqu’il était devenu évident que sa fiancée ne viendrait pas, de
répondre aux questions, de subir la pitié, les chuchotements ?


Et
voilà qu’à présent elle colportait des rumeurs à son propos. Pas étonnant qu’il
soit plutôt irritable, il devait la détester. Il ne voudrait sûrement pas s’engager
dans un autre mariage, quels que soient les arguments de Charles et Emma.


— Ce que je lui ai fait est méprisable, je le sais bien, mais je n’avais
pas compris… Je pensais que mon père… (Elle secoua la tête, puis se pencha en
avant et agita son doigt devant le visage de Meg.) Pour être brève, Miss
Peterson, je ne laisserai pas John être blessé à nouveau, donc si vous pensez
un seul instant que vous pouvez jouer avec ses sentiments, je vous suggère de
revoir vos plans.


Meg
en avait plus qu’assez du ton insultant de son interlocutrice. Pourquoi lady
Dawson s’en prenait-elle à elle ? Après tout, ça n’était pas elle qui
avait abandonné Mr Parker-Roth devant l’église, le jour de son mariage.


— Lady Dawson, croyez-moi, je n’ai aucun pouvoir sur les sentiments
de Mr Parker-Roth.


— Et comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas certaine de vous
croire sur ce point.


— Eh bien vous devriez.


Elles
se regardaient à nouveau comme deux chiens de faïence. Ce qui était ridicule
puisque l’objet du conflit n’appartenait ni à l’une, ni à l’autre.


Lady
Dawson mit fin aux hostilités la première. Elle fit un pas en arrière.


— Je vais garder un œil sur vous, Miss Peterson. Vous êtes peut-être
entourée de personnes influentes, mais j’ai également le bras long. Mon mari
est baron et mon père est le comte de Standen. De plus, je fais partie de la
bonne société depuis bien plus longtemps que vous. Je sais vers quelles oreilles
me tourner pour répandre certaines rumeurs et ruiner votre réputation. Je vous
assure que je le ferai, Miss Peterson, si vous faites du mal à John, de quelque
façon que ce soit.


Sur
ces mots, lady Dawson tourna les talons et retourna vers le reste du groupe. Meg
ne la regarda même pas partir, elle était bien trop en colère.


Cette
femme était insupportable. Prétendre qu’elle pouvait jouer avec les sentiments
de Parks… Prétendre même qu’elle avait la moindre influence sur les sentiments
en question…


Enfer et damnation ! Même son
vocabulaire n’était pas assez fleuri pour exprimer sa frustration.


 


 


— Miss Peterson, quelle joie de vous revoir !


Miss
Witherspoon était ce jour-là vêtue d’un sari brun rouge, accompagné de deux
plumes jaunes dans les cheveux. Elle sourit et continua d’empiler les tranches
de homard en croûte dans son assiette. Alors qu’elle prenait la dernière, elle
jeta un coup d’œil à Meg. Elle s’arrêta, le bras en l’air, puis soupira et
reposa la tranche dans le plat.


— Vous devriez essayer le homard en croûte avant qu’il n’y en ait
plus.


— Vous y avez goûté ?


Meg
regarda autour d’elle. Hormis Miss Witherspoon et elle-même, la salle à manger
était déserte.


— Oui, tout à fait. Il est excellent, et croyez-moi, je m’y connais.


— Je vois.


Meg
jeta un coup d’œil au buffet et aperçut le dernier morceau de homard. C’était
un plat qu’elle appréciait en temps normal, mais elle était encore trop
contrariée par son entrevue avec lady Dawson pour avaler quoi que ce soit.


— Malheureusement, je n’ai pas très faim pour l’instant.


— Quel dommage.


Miss
Witherspoon avait saisi la tranche restante avant même que Meg ait fini de
répondre.


— Peut-être préféreriez-vous des anguilles braisées ?


— Non merci.


Braisées
ou pas, les anguilles n’étaient vraiment pas sa tasse de thé.


Miss
Witherspoon, elle, s’en servit une belle portion.


— Pourquoi vous être installée dans la salle à manger, si vous n’avez
pas faim, Miss Peterson ?


— Hum…


Elle
n’avait pas d’explication valable. Elle avait simplement eu besoin de se
réfugier, loin de lady Dawson et du terrain de boulingrin. Et aussi loin que
possible de Parks. Elle avait eu la frayeur de sa vie, lorsqu’elle avait failli
tomber sur lui, en pleine conversation avec Charles à côté du bassin d’agrément,
alors qu’elle tentait d’éviter lady Dawson.


Peut-être
un verre de limonade l’aiderait-elle à se calmer.


— Ces événements mondains sont un tantinet ennuyeux, vous ne trouvez
pas ? lui demanda Miss Witherspoon tout en ajoutant à son assiette déjà
bien remplie une part de pudding à la moelle. Les conversations y sont
inintéressantes au possible.


— Hum.


La
limonade ne passait pas. Une femme apparut sur le seuil de la porte, jeta un
regard à Miss Witherspoon et changea précipitamment de direction.


— Asseyez-vous avec moi, je vous en prie. (Miss Witherspoon attrapa
Meg par le coude et la guida vers une table qui jouxtait une fenêtre.) Cela
fait un petit moment que je souhaite vous parler.


— Vraiment ?


Elle
se demanda si Parks avait faim, tout en regardant par la fenêtre, d’où elle
avait une très belle vue sur le gazon. Elle aurait tout le loisir de l’apercevoir
et de s’enfuir à temps.


— Oui, tout à fait. Je viens de recevoir une lettre de mon amie
Prudence. Nous partons pour l’Amérique du Sud dans deux semaines. Nous allons
remonter le fleuve Amazone et pensons explorer la jungle. J’ai immédiatement
pensé à vous, il faut absolument que vous vous joigniez à nous.


Meg
tourna la tête et reporta son attention sur Miss Witherspoon, qui prit
tranquillement une bouchée d’anguilles braisées en souriant.


— Oh, je…


L’Amazonie !
C’était le paradis des plantes ! Jamais elle n’avait ne serait-ce que rêvé
de pouvoir s’y rendre un jour. La richesse des lieux, les différentes espèces
de plantes… Elle était certaine de pouvoir y découvrir quantité de nouveaux
spécimens.


Mais
alors pourquoi n’était-elle donc pas plus excitée que cela à cette idée ? Et
pire, pourquoi le visage de Parks continuait-il à envahir son esprit ? Elle
n’avait aucune envie de penser à lui à l’heure actuelle.


— Je ne sais pas si…


— Foutaises, lui dit Miss Witherspoon en plantant sa fourchette dans
un morceau d’anguille. Prenez-vous en main, Miss Peterson. Vous avez vingt et
un ans, non ?


— Oui, mais Emma…


— Oh, ça suffit, il est grand temps que votre sœur coupe le cordon. Vous
êtes une adulte, il est temps que vous traciez votre propre chemin. (Miss
Witherspoon se pencha vers elle, le morceau d’anguille planté sur sa fourchette
menaçant de tomber à tout moment.) Écoutez-moi bien, Miss Peterson. Si vous ne
choisissez pas vous-même votre destin, votre sœur et mon amie Cecilia
décideront à votre place, et cela vous conduira tout droit dans le lit de Pinky.


Meg
déglutit péniblement. Les derniers mots de Miss Witherspoon résonnaient dans sa
tête, déclenchant chez elle une série de réactions d’ordre physiologique
particulièrement embarrassantes. Cela commençait à devenir une habitude et elle
se secoua intérieurement. De toute façon, soit Parks était encore épris de lady
Dawson, soit déterminé à ne jamais se marier. Et peut-être les deux en même temps.


— Alors, qu’en dites-vous, Miss Peterson ? Vous joindrez-vous à
nous ? Il est temps que vous viviez vos propres aventures, vous ne pensez
pas ?


— Oui oui, vous avez raison. C’est simplement que… Tout cela est
très soudain. Il faut que j’y réfléchisse un peu.


— Eh bien ne réfléchissez pas trop longtemps. Le destin ne frappe qu’une
fois, vous connaissez l’adage. Il faut que vous soyez prête à lui ouvrir la
porte.


— Hum.


La
porte à laquelle elle pensait pour le moment était plutôt celle de la chambre
de Mr Parker-Roth.


Il
fallait vraiment qu’elle soit au plus mal pour que le mot « aventure »
la fasse penser davantage à des corps entrelacés qu’à la botanique.


— Je vais y réfléchir très sérieusement, je vous le promets.


 


 


— Felicity, je vous en prie, ça n’est pas du tout l’endroit
approprié pour ce genre de choses. Quelqu’un pourrait nous surprendre.


— Bennie, vous êtes beaucoup trop angoissé. Laissez-moi prendre les
choses en main.


Felicity
prit effectivement la chose en main, arrachant un léger gémissement au vicomte.


— Felicity ! (Sa voix n’était plus qu’un chuchotement inquiet. Il
jeta un regard à droite et à gauche, aux alentours, mais sa… disons qu’il ne
fit aucun geste pour se dégager.) Nous sommes complètement à découvert.


— Seulement si quelqu’un vient de la maison. Toute personne venant
du terrain de jeu ou de la rivière devra tout d’abord contourner cette
magnifique haie avant de nous apercevoir. (Elle déboutonna sa braguette.) Et il
y a très peu de gens à l’intérieur actuellement.


Il
lui attrapa le poignet.


— Mais il y en a.


Elle
éclata de rire et utilisa son autre main. C’était tellement drôle de jouer avec
lui. Jamais elle n’avait batifolé avec quelqu’un d’aussi collet monté.


Cela
dit, elle n’avait jamais agi de cette façon avec qui que ce soit auparavant. Elle
avait déjà joué les provocatrices, parfois, mais jamais de cette façon. Elle
avait toujours été plus intéressée par le pénis que par l’individu. Pour elle, les
hommes étaient interchangeables, ils se valaient tous. Elle fit un grand
sourire à lord Bennington.


Elle
avait eu tort. Bennie était tout à fait unique.


— Ne vous inquiétez pas, je reste sur le qui-vive.


Elle
fit courir ses doigts le long du membre qui prenait de l’ampleur. C’était un
homme particulièrement bien… doté, et elle avait hâte de pouvoir profiter
pleinement de ses… attentions.


Elle
fronça les sourcils. En toute honnêteté, elle ne pouvait plus attendre. La
situation financière de père devenait de plus en plus critique et il était fort
possible que Bennington la rejette, si ce dernier apprenait l’ampleur du
désastre avant qu’elle ait pu lui passer la corde au cou. Cela créerait un beau
petit scandale, mais on lui pardonnerait aisément ses errements, à lui. Après
tout, elle était la fille du maléfique lord Needham.


Elle
sentit soudain son cœur se serrer. Bennie la rejetterait-il si jamais il
apprenait qu’elle était presque sur la paille ? Probablement. Elle n’avait
aucune preuve qu’il éprouvait pour elle plus qu’une attirance physique. Il n’était
peut-être pas différents des autres hommes.


Non,
il lui fallait absolument une bague au doigt avant que les problèmes financiers
de son père ne deviennent le sujet de discussion favori de la bonne société. Le
problème, c’est que lord Bennington voulait un mariage princier, à la hauteur
de son ego, qu’il avait plutôt démesuré d’ailleurs.


Elle
comptait bien sur les appétits du vicomte pour que celui-ci accepte un mariage
discret et des vœux échangés à la va-vite.


Elle
bougea les doigts un peu plus rapidement et le sentit réagir dans sa main. Il
haletait, et pesait à présent de tout son poids sur ses épaules. Elle se
demanda si elle devait passer à l’étape suivante et utiliser sa bouche.


Non.
Elle avait entendu un bruit de pas dans le gravier. Leur petite incartade
devrait s’arrêter là pour l’instant. Elle le caressa une dernière fois avant de
retirer sa main et l’entendit gronder tout bas.


— Monsieur, nous avons de la compagnie.


Il
mit quelques secondes avant de reprendre ses esprits. Puis soudain il jura et
recula d’un pas.


Peut-être
allait-elle avoir une bague au doigt plus vite qu’elle ne le pensait, finalement.


 


 


Bon sang. Parks s’arrêta soudain au
milieu du chemin de pierre. Pendant un instant il envisagea de prendre un
chemin annexe, mais il était trop tard, elle l’avait vu. S’il tournait les
talons, cela paraîtrait trop étrange.


— Miss Peterson, passez-vous une bonne journée ?


Elle
n’avait pas l’air de passer une bonne journée du tout. Elle avait l’air… Hum, c’était
difficile à dire. Il lui sembla percevoir un instant une réaction de plaisir
lorsqu’elle le vit, une lueur dans le regard, un mouvement au coin des lèvres, mais
si fugace qu’il n’aurait pu jurer les avoir vus. Elle était à présent toute
rouge et plus renfrognée qu’autre chose.


Knightsdale
lui avait dit qu’elle était folle de lui. C’était certainement le marquis qui
était fou. Miss Peterson était peut-être folle, elle, mais plutôt de rage à l’heure
actuelle.


— Que faites-vous ici ?


Il
la regarda, interloqué. Tellement folle de rage qu’elle en oubliait les bonnes
manières et le bon sens commun. Elle s’était certainement aperçue du ton
déplaisant qu’elle avait employé, car elle détourna le regard et croisa les
bras.


Ce
qui mit en valeur sa poitrine, qu’elle avait fort jolie d’ailleurs. Il se
souvenait encore dans le détail de la sensation de ses seins, fermes et chauds,
dans ses mains.


Comment
diable pourrait-il la séduire ?


Impossible. Que lui arrivait-il donc ?
C’était une jeune fille de bonne famille et qui manifestement ne pouvait pas le
supporter. La belle-sœur d’un marquis, un marquis qui venait justement de lui
suggérer d’être un peu plus entreprenant avec elle. L’amour et la haine
étaient-ils deux sentiments si opposés que cela ? Après tous, les deux
étaient passionnels. Ne pouvaient-ils pas se rejoindre quelque part ?


Enfer et damnation. C’était lui qui
devenait fou à présent. Il n’avait aucune envie de se marier avec qui que ce
soit et encore moins avec Miss Peterson. Il n’avait qu’une envie, c’était de
quitter cette fichue ville et de retourner le plus vite possible au Prieuré, afin
de pouvoir mettre ses idées au clair. Il irait au rendez-vous annuel de la
Société d’Horticulture cette semaine puis rentrerait avec sa mère, qu’elle le
veuille ou non, à la maison. Cela faisait bien trop longtemps qu’il avait
laissé ses plantes seules.


— Je tourne en rond dans ce jardin en attendant de pouvoir enfin
persuader ma mère et Miss Witherspoon de partir. Et vous ?


— La même chose, lui répondit-elle en souriant légèrement. Enfin, à
propos de tourner en rond je veux dire. Pour le reste, je n’ai rien à dire sur
le départ de votre mère et de son amie.


Il
préférait encore lorsqu’elle avait la mine renfrognée.


— Cela vous dirait-il que nous tournions en rond ensemble ?


Il
lui offrit son bras. Elle sourit à nouveau, presque timidement, et le prit.


Nom
de nom, voilà que ça le reprenait à nouveau, cette sensation qu’il éprouvait
quand elle le touchait. Tout ceci était la faute de Knightsdale, qui lui avait
planté cette idée dans la tête. La séduire ! Il n’était qu’un homme
après tout. Et la partie la plus masculine de son anatomie était terriblement
excitée par la proximité de Miss Peterson.


La
végétation. Voilà, il fallait qu’il se concentre sur la végétation environnante,
sur la botanique et non la biologie. Les parterres de fleurs et non…


Dieu que la végétation est ennuyeuse par ici.


Ils
marchèrent en silence le long du sentier. Miss Peterson lui arrivait tout juste
au menton. Était-elle toujours en train de sourire ? Il ne pouvait voir
son visage, caché derrière son chapeau.


Que
se passerait-il s’il s’arrêtait brusquement pour l’embrasser ? Est-ce qu’elle
le giflerait ?


On
pouvait toujours espérer. Peut-être que c’était ce dont il avait besoin pour
reprendre ses esprits.


— Oh !


Miss
Peterson s’arrêta soudain.


— Qu’est-ce qu’il se pa…


Oh,
effectivement. Lord Bennington et lady Felicity se tenaient devant eux, à
quelques pas de là, et il pouvait voir très distinctement la braguette défaite
du vicomte. Dieu du ciel ! Peut-être qu’avec un peu de chance Miss
Peterson n’avait pas remarqué. Ils allaient les saluer poliment puis il l’entraînerait
en sécurité plus loin.


— Miss Peterson, quelle joie de vous revoir.


Lady
Felicity sourit et fit un pas en avant, masquant ainsi lord Bennington et sa
braguette. Le vicomte en profita pour réajuster sa tenue.


Mais
pourquoi lady Felicity les avait-elle arrêtés ? Il aurait été plus logique,
vu ce qu’elle faisait avant qu’ils ne soient interrompus, qu’elle les laisse
passer le plus rapidement possible. S’il en jugeait par l’expression sur le
visage de lord Bennington, ce dernier aurait été bien plus heureux qu’ils
disparaissent. Pour le moment, il semblait surtout avoir mal quelque part. Ce
qui était assez compréhensible, vu son état lorsqu’ils l’avaient interrompu. Parker-Roth
avait beau ne pas apprécier du tout Bennington, il ne pouvait que compatir face
à la situation dans laquelle le vicomte se trouvait.


Miss
Peterson avait retiré sa main de son bras précipitamment.


— Lady Felicity, dit-elle en s’éclaircissant la voix. Lord
Bennington.


Bennington
à son tour s’éclaircit la voix et les salua d’un signe de tête sans les
regarder.


— Miss Peterson. Mr Parker-Roth.


Lady
Felicity éclata de rire.


— Nous nous sommes bien amusés, n’est-ce pas Bennie ?


Bennie
devint rouge comme une tomate. Au moins le sang lui montait au visage, et pas
ailleurs. À quel jeu Felicity jouait-elle donc ? C’était une chose de
faire la conversation, mais c’en était une autre de raconter par le menu leur
petite incartade bucolique.


— N’est-il pas merveilleux de se promener dans les jardins ? De
voir la végétation pousser, les bourgeons gonfler, la sève monter ? De
voir à quel point une plante délicate peut devenir un énorme…


— En parlant de bio… de botanique, (Si Bennington, qui semblait en
état de choc, n’était pas en mesure d’arrêter Felicity, il s’en chargerait, lui.)
est-ce que vous allez à la réunion de la Société d’Horticulture cette semaine, Bennington ?


Pour
une fois, Bennington sembla ravi de pouvoir lui faire la conversation.


— Oui, tout à fait. Rathbone y parlera de son expédition en Amazonie
il me semble ?


— Oui, je…


— L’Amazonie ? les coupa Miss Peterson en reposant sa main sur
son bras. C’est le sujet de votre réunion ?


— De la Société d’Horticulture cette semaine, oui.


Pourquoi
diable Miss Peterson semblait-elle si excitée ?


— Il faut absolument que j’y aille.


À
son tour d’être en état de choc.


— Miss Peterson, je vous en prie. (Bennington eut un petit rire
moqueur.) Vous n’y pensez pas. Vous, à une réunion de la Société ? Franchement.


Elle
retira à nouveau sa main, pour la mettre sur sa hanche.


— Et en quoi le fait que je veuille y assister est si drôle que cela ?


— Miss Peterson, vous êtes au courant que la Société n’ouvre ses
portes qu’aux hommes, quand même ?


Parks
était surpris. Miss Peterson en était à sa deuxième Saison. Elle devait forcément
déjà savoir cela, au vu de son intérêt pour la botanique.


— Bien sûr que je suis au courant, mais c’est différent cette fois. J’ai
un intérêt tout particulier pour l’Amazonie.


— Parks ou moi-même pouvons vous prêter un livre sur le sujet si
vous le souhaitez, Miss Peterson. (Bennington avait retrouvé son petit air
condescendant habituel.) Je pense que je dois avoir quelques ouvrages de
vulgarisation qui devraient correspondre à votre niveau de compréhension.


Il
semblait que l’état de choc soit une chose contagieuse car Miss Peterson était
à présent touchée. Elle regarda le vicomte, bouche bée, pendant un instant. Puis
elle referma la bouche d’un coup sec, et plissa les yeux.


— Je ne pense pas que Miss Peterson apprécie particulièrement votre
offre, Bennie, indiqua lady Felicity.


C’était
un euphémisme. Parks pouvait presque entendre les dents de Meg grincer et elle
semblait sur le point de sauter à la gorge du vicomte. Il fallait qu’il trouve
un moyen de détourner son attention.


— Pourquoi vous intéressez-vous tant à l’Amazonie, Miss Peterson ?


— Parce qu’il est possible que je m’y rende en compagnie de Miss
Witherspoon, pour y entreprendre une expédition.


À
son tour d’être à nouveau bouche bée.


— Vous plaisantez.


Elle
reporta son attention sur Parks et lui jeta un regard furibond.


— Non, pas le moins du monde.


— Mais cela est tout simplement… (Il la vit à nouveau plisser des
yeux, mais les mots sortirent avant qu’il ne puisse les arrêter.) ridicule.


Si
un regard pouvait tuer, il serait certainement mort sur-le-champ.
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Alors
comme ça ils se proposaient de lui prêter un livre, hein ? Meg jeta un
coup d’œil aux romans, qui n’avaient rien demandé, alignés sagement sur les
étagères. Un ouvrage de vulgarisation, qui devrait correspondre à son niveau de
compréhension ? Elle fit une grimace en direction des Mystères du château d’Udolphe,
d’Ann Radcliffe. Heureusement que ces deux ânes bâtés n’étaient
plus là, car elle était fort tentée de leur montrer ce qu’elle pensait de leur
niveau de compréhension à eux. Elle allait leur en montrer, de la vulgarisation !
Et elle avait toute une panoplie de projectiles à sa disposition. Pourquoi pas Raison et Sentiments, de
Miss Austen ? Ou encore Orgueil et Préjugés ? Plus le livre serait lourd, plus
l’argument serait efficace.


— Le Château d’Otrante n’est peut-être pas un
chef-d’œuvre de littérature, Miss Peterson, mais mérite-t-il pour autant que
vous passiez vos nerfs dessus ?


— Quoi ?


Meg
se retourna pour s’apercevoir que Miss Witherspoon était juste à côté d’elle. Elle
portait ce jour-là une robe plutôt ordinaire, un mélange tapageur de vert pomme
et de brun rouge. Lady Beatrice et elle partageaient certainement le même
couturier.


Miss
Witherspoon leva sa lorgnette et jeta un coup d’œil aux livres choisis.


— Vous étiez en train de grogner.


De grogner. Elle n’était pas un chien
tout de même !


— Non, je ne grognais pas.


— Oh que si. (Miss Witherspoon reporta son attention sur Meg.) Je n’ai
pas rêvé. Heureusement, c’était un grognement plutôt discret, donc je pense que
personne d’autre que moi ne vous a entendue.


Meg
jeta un coup d’œil autour d’elle. Un homme, assis au coin du feu, était en
train de lire un journal. Deux jeunes femmes passèrent, en chuchotant et en
gloussant. Personne ne semblait lui accorder la moindre attention. Elle se
retourna vers Miss Witherspoon.


— Je n’étais pas en train de grogner contre un livre.


Miss
Witherspoon riva son regard sur elle.


— Vous ne niez donc pas avoir grogné ?


— Damnation ! Je n’étais pas en train de…


— Chut ! (Son interlocutrice mit un doigt ganté sur ses lèvres.)
Pas si fort.


Meg
regarda à nouveau autour d’elle. Personne ne semblait l’avoir entendue.


— Désolée de vous le dire, Miss Peterson, mais vous semblez quelque
peu grincheuse.


Meg
soupira. Après tout, quel intérêt de le nier ?


— Bon très bien. C’est vrai, je suis un peu irritable ces derniers
temps.


Miss
Witherspoon laissa échapper un petit sifflement, puis lui effleura le bras.


— J’ose espérer que cela n’a rien à voir avec Pinky, ou plutôt Mr Parker-Roth ?


— Bien sûr que non. Meg retourna à son étude des livres de la
bibliothèque. Qui auraient tout aussi bien pu être écrits en Russe, dans la
mesure où elle n’arrivait même pas à se concentrer sur leur titre.


— Bon, c’est déjà ça. On ne devrait jamais laisser un homme nous mettre
dans ces états-là.


On
ne devrait jamais, non. Peut-être qu’en se le répétant vingt fois par jour, elle
finirait par le croire.


Miss
Witherspoon lâcha sa lorgnette, qui vint se nicher au creux de sa généreuse
poitrine.


— Alors, avez-vous réfléchi à ma proposition concernant notre
expédition en Amazonie ? Je ne voudrais pas vous presser, mais le temps
passe vite.


L’Amazonie.
Voilà la source de sa mauvaise humeur.


— Miss Witherspoon, étiez-vous au courant qu’un certain Mr Rathbone
doit donner une conférence lors de la réunion de la Société d’Horticulture
cette semaine ?


— C’est sir Rathbone, et non, je n’étais pas au courant.


— Il va parler de son voyage en Amazonie. (Pourquoi Miss Witherspoon
ne semblait-elle pas plus excitée que cela par la nouvelle ?) J’ai pensé
que ce pourrait être très intéressant et j’avais espéré y assister.


Miss
Witherspoon fit la grimace.


— Peuh ! Vous avez autant de chance d’y assister que Rathbone
de réunir la somme nécessaire pour traverser l’océan, lança-t-elle.


— Que voulez-vous dire ? Il n’a jamais été en Amérique du Sud ?


— Rathbone ? Jamais. Il est complètement fauché. Il est
toujours à la recherche de quelqu’un pour financer son expédition, je crois.


— Oh. (À présent qu’elle y repensait, il lui semblait bien que
Bennington avait précisé que l’expédition n’était pas encore montée.) Pourquoi
ne peut-il pas se joindre à votre groupe ?


— Trop entêté. C’est le genre de personnage qui aime être aux
commandes, ce qu’il ne serait pas, s’il se joignait à nous. Diego, le chef de
notre petit groupe, est bien trop avisé pour laisser Rathbone prendre les rênes.
Cela dit, il s’y connaît quand même pas mal, et j’imagine que sa conférence
doit être intéressante, si vous arrivez à passer outre sa fâcheuse manie de
déblatérer et sa mégalomanie.


— Vous pensez donc que je devrais y assister ?


Miss
Witherspoon prit à nouveau sa lorgnette en main.


— Ça n’est pas à vous que je vais apprendre que la Société refuse l’accès
de ses réunions aux femmes, Miss Peterson, n’est-ce pas ?


Meg
poussa un soupir agacé.


— Ils feraient certainement une exception dans ce cas particulier, non ?


Miss
Witherspoon grimaça à nouveau.


— Vous avez plus de chance de vous envoler dans les airs en quittant
ce bâtiment que la Société de faire une exception. Non, croyez-moi Miss Peterson.
La Société ne fera aucune, je dis bien aucune, exception.


— Tout cela est parfaitement ridicule.


— Comme le sont bon nombre d’activités impliquant des hommes, je
vous l’accorde. Seulement voilà, je pense qu’il n’y a aucune solution à cela.


Meg
fronça les sourcils. Elle voulait assister à cette conférence, et peut-être
poser une question ou deux à Rathbone. Les livres étaient une bonne source d’informations,
mais parfois rien ne remplaçait une vraie conversation avec un connaisseur. Et
si un certain imbécile, malotru et borné de sa connaissance, passait par là et
se rendait compte qu’elle n’était pas une dinde sans cervelle, eh bien ce
serait la cerise sur le gâteau.


— Vous êtes absolument sûre qu’aucune femme jusqu’à présent n’a
jamais assisté à une réunion de la Société d’Horticulture ?


— Eh bien… (Miss Witherspoon esquissa un sourire en coin et se
pencha vers elle.) Il y a peut-être quelqu’un qui a réussi.


Tout
espoir n’était donc pas perdu.


— Qui était-ce donc ?


— Mon amie, Prudence Doddington-Prinz. (Miss Witherspoon jeta un
regard aux alentours avant de reprendre, dans un chuchotement.) Ça s’est passé
juste après la fondation de la Société par Wedgwood, autour de 1804 si je me
souviens bien. Prudence avait autant envie d’y entrer que vous, passionnée de
botanique et de jardinage qu’elle est. Elle a donc harcelé Wedgwood et d’autres
autant qu’elle a pu, mais rien n’y a fait, ils ont campé sur leurs positions :
interdit aux femmes. (Miss Witherspoon esquissa un sourire.) Au final, Prudence
a pris les choses en main, et elle y a quand même été. Déguisée en homme.


— Elle a fait ça ? répliqua Meg, interloquée. Et personne ne s’en
est rendu compte ?


— Absolument personne. Prudence a même assisté à toutes les réunions
cette année-là sans que personne n’ait le moindre soupçon. Elle a arrêté, m’a-t-elle
dit, parce qu’elle en avait assez de voir tous ces imbéciles très imbus d’eux-mêmes
se pavaner et se vanter à chaque rassemblement.


— J’ai quand même du mal à imaginer qu’une femme puisse se faire
passer pour un homme.


Miss
Witherspoon haussa les épaules.


— Moi je ne pourrais pas. Je suis trop petite, et trop… généreusement
pourvue. Mais Prudence vous ressemble plus, elle est mince et un peu garçon
manqué. Sans trop de formes. J’imagine que cela n’a pas été trop difficile pour
elle.


Meg
se redressa. Il lui semblait que Mr Parker-Roth avait apprécié le peu de
formes qu’elle avait, dans le salon de lady Palmerson. Quant aux autres hommes
avec lesquels elle avait batifolé…


Elle
n’en savait rien, finalement. À part lord Bennington, aucun ne s’était attardé,
lorsqu’elle avait suggéré qu’ils s’en retournent vers la foule. Quant à
Bennington, il avait certainement été plus attiré par son cercle de relations
potentiel que par ses courbes. Mais Mr Parker-Roth, quant à lui…


Il
n’avait apparemment pas du tout été sensible à ses charmes lorsqu’ils s’étaient
rencontrés à la fête de lord Tynweith, jusqu’au jour où il avait été forcé de
jouer au chevalier servant en la délivrant des griffes du vicomte. Et il
fallait bien voir la vérité en face. Son comportement dans le salon de lady
Palmerson n’était que le fruit d’un mauvais concours de circonstances. Et leur
rencontre dans les jardins d’Easthaven ? Eh bien, même chose. Il savait
certainement qu’Emma et Charles, ainsi que sa propre mère pensaient qu’ils se
marieraient. Il ne faisait en tout cas pas preuve d’un enthousiasme débordant
lorsqu’il la croisait.


— Miss Witherspoon, c’est décidé. Je vous accompagne en Amazonie.


 


 


— Vous êtes sûre que tout ceci ne vous attirera pas d’ennuis, mademoiselle ?


— Ne vous inquiétez pas Annie, personne ne saura que vous m’avez
aidée.


Meg
jeta un coup d’œil aux vêtements étalés sur le lit pendant qu’Annie, l’une de
ses plus jeunes femmes de chambre se tenait, nerveuse, devant la porte. Elle
avait, par chance, surpris une conversation de la jeune fille, à propos de son
frère qui travaillait comme valet de pied à la demeure londonienne de lord
Frampton. Il avait fallu qu’elle soit persuasive, mais elle disposait à présent
d’une tenue masculine complète et espérait que celle-ci était à sa taille. Si
ça n’était pas le cas, elle était à court d’idées. Et la Société d’Horticulture
se réunissait ce soir.


Une
chose était sûre, elle ne porterait pas de corset. Comment allait-elle donc
masquer ses maigres courbes ?


— Avez-vous apporté des cravates en plus, Annie ?


— Oui, mademoiselle.


— Très bien. (Il était temps de passer à l’action.) Vous voulez bien
m’aider à m’habiller ?


Elle
avait dit à Emma et Charles qu’elle ne se sentait pas bien, ce qui était vrai. Elle
avait un énorme nœud à l’estomac. Allait-elle vraiment pouvoir se faire passer
pour un homme ? Si jamais son stratagème était découvert…


Elle
se refusait de penser à cette éventualité.


Elle
ôta sa robe, son corset et sa combinaison et enfila caleçon et pantalon. C’était
très étrange de sentir la présence du tissu entre ses jambes, et sur ses
cuisses. Elle fit un pas pour voir. Elle aimait le sentiment de liberté procuré
par les vêtements masculins.


Elle
jeta un coup d’œil dans le miroir. Oh mon Dieu ! Elle n’avait
jamais vu ses cuisses et ses hanches exposées à ce point. Et jamais elles ne l’avaient
été, excepté lorsqu’elle prenait son bain. Et il fallait qu’elle déambule dans
tout Londres, habillée comme ça ?


Elle
allait être malade.


Elle
se ressaisit et étudia son reflet dans le miroir un peu plus attentivement. Ses
hanches étaient loin de ressembler à celles d’un homme, pour sûr. Il valait
mieux que le manteau du frère d’Annie les cache correctement. Et ses deux
petits atouts qui se balançaient ne laissaient aucun doute quant au fait qu’elle
était une femme.


— Il est temps d’utiliser les cravates.


Annie
enveloppa la poitrine de Meg trois fois, en serrant le tissu à chaque passage, mais
pas trop fort, afin de la laisser respirer correctement. Elle le maintint en
place à l’aide d’une épingle puis avec le reste du tissu fit le tour de sa
taille, afin de camoufler un peu plus ses formes.


Meg
enfila la chemise, ainsi que le gilet, et contempla le résultat dans le miroir.
Pas mal du tout. Elle était prête pour une nouvelle cravate, autour du cou
cette fois.


— Est-ce que vous savez faire un nœud triangulaire, Annie ?


— Oui mademoiselle, je pense que je peux, mais…


Annie
se mordit la lèvre.


— Mais quoi ?


— Vos cheveux, mademoiselle.


— Mes cheveux ? (Ils étaient en bataille, lâchés sur ses
épaules. Elle pouvait éventuellement les tresser et les masquer sous un… Oh oh.)
J’imagine que les hommes ne porteront pas de chapeau lors de la réunion, n’est-ce
pas ?


— Non, j’ai bien peur que non, mademoiselle.


Meg
regarda longuement sa chevelure châtain clair. Elle aimait beaucoup ses cheveux.
C’était l’un de ses meilleurs atouts.


Il
allait pourtant falloir s’en séparer.


Elle
renifla. Inutile de pleurer. Ça n’était que des cheveux après tout. Et puis ce
serait bien plus pratique comme ça lorsqu’elle serait en Amazonie. De toute
façon, sa décision était prise et elle savait par Emma, qui l’avait appris de
la bouche même de Mrs Parker-Roth, que Parks avait décidé de retourner
chez lui dès la fin de la semaine.


— Vous savez vous servir de ciseaux, Annie ?


Après
quelques essais et erreurs – surtout des erreurs, en fait – Annie réussit à
réaliser une coupe de cheveux qui ne ressemblait pas au travail d’un singe
alcoolique. C’était un peu plus long à droite qu’à gauche, et il y avait quelques touffes de
cheveux rebelles, mais le tout ferait l’affaire. Personne ne regarderait sa
coupe de cheveux dans le détail de toute façon.


Annie
termina en lui nouant sa cravate et en lui mettant son manteau. Meg prit le
chapeau de fourrure et le mit sur sa tête.


— Qu’en pensez-vous, Annie ? Le résultat est crédible ?


— Je sais pas. (Annie pencha la tête et observa Meg alors que
celle-ci tournait sur elle-même, les bras écartés.) Je crois que oui.


Meg
jeta à nouveau un coup d’œil dans le miroir. Le pantalon la serrait un peu, mais
elle ne pouvait rien y faire.
Le manteau cachait ses hanches, et le gilet ainsi que la cravate dissimulaient
sa poitrine. Elle avait l’air bizarre, mais pas spécialement féminine. Elle
haussa les épaules.


— Les gens ne voient que ce qu’ils veulent bien voir, Annie, et
aucun gentleman présent à la réunion ce soir ne s’attendra à voir une femme
habillée en homme. Tout va bien se passer, mais par sécurité je tâcherai de
rester dans l’ombre et de me faire discrète.


— Ça s’rait mieux, mademoiselle, mais que ferez-vous si on vous
découvre ?


Elle
allait vraiment vomir.


Non,
une voyageuse intrépide, une aventurière, ne se laissait pas détourner de son
but par des obstacles aussi mineurs.


— Je ne serai pas démasquée, Annie. Allez vérifier que le couloir
est désert, afin que je puisse sortir par l’escalier de service.


 


 


— Comment pouvez-vous quitter Londres maintenant, Johnny ?


Parks
tenta de rester calme. Mère avait tourné autour du pot depuis la fête des
Hartford. Lorsqu’il lui avait annoncé son intention de quitter la ville au plus
vite sur le chemin du retour, elle n’avait rien dit, mais il avait bien vu qu’elle
avait pris sur elle et s’était retenue. Elle avait commencé à aborder le sujet
dès le lendemain, mais était parvenue à se retenir. Six fois. Puis les
allusions avaient commencé. Elle passait à présent à l’attaque frontale, sans
plus aucune trace de subtilité.


— J’ai quitté le Prieuré depuis bien trop longtemps mère, plus que
je l’avais prévu.


— Oh, arrêtez. Vous travaillez trop. Vous avez besoin de repos, et
de vous amuser un peu.


Il
inspira profondément pour ne pas perdre son calme.


— Je ne suis pas particulièrement amusé par les pitreries de la
bonne société. (Nouvelle inspiration. Il fallait qu’il garde son calme, et qu’il
reste rationnel surtout.) Vous savez que j’attendais, avant de partir, un
arrivage de plantes que Stephen devait m’envoyer. Il faut que je rentre.


— Mais je n’ai pas encore eu le temps d’acheter mes pinceaux, ni mes
peintures.


Il
compta jusqu’à dix, les dents serrées.


— Vous avez eu très largement le temps d’acheter une réserve de
foutus pinceaux et peintures suffisante pour une vie entière.


Au
temps pour le calme et le rationnel.


Sa
mère le regarda, son visage et ses grands yeux soudain pleins de tristesse.


Elle
avait eu plus de trente ans pour parfaire cette expression. Certainement plus
si elle s’en était servie face à son père à lui, voire face à son père à elle.


— Mère, vous savez très bien que j’ai raison.


Elle
soupira et changea de position.


— Je ne veux que votre bonheur, Johnny.


Est-ce
que sa voix avait tremblé ? Il faillit s’esclaffer. C’était donc pour cela
qu’elle s’était retournée, pour qu’il ne puisse pas voir son visage. Elle
arrivait parfaitement à faire semblant de sangloter, mais elle n’avait jamais
réussi à pleurer pour de bon à la demande. Il ne se laisserait pas avoir par
ses simagrées.


— Mon bonheur se trouve au Prieuré.


Elle
le regarda par-dessus son épaule. Et comme prévu, elle avait les yeux secs.


— Et à propos de Miss Peterson ?


— Quel rapport ?


— Vous l’avez compromise.


— J’ai également fait ma demande, qu’elle a refusée. Je n’ai plus
aucun devoir envers Miss Peterson.


Mère
fronça les sourcils.


— Mais vous ne… je veux dire, je sais que vous… (Elle fit un vague
geste de la main.) Vous savez bien…


— Je ne vois pas de quoi diab… (Nouvelle inspiration. Il était en
train de parler à sa mère après tout.) Je ne vois vraiment pas de quoi vous
parlez.


Mère
le regarda bien en face, son visage inquiet et préoccupé pour de bon cette fois.
Il ferma les yeux. Bon Dieu, ça ne pouvait pas être pire.


— Johnny, vous êtes amoureux d’elle. Vous ne pouvez pas la laisser
partir.


Pourquoi
fallait-il qu’ils aient cette conversation ? Pourquoi ne pouvait-il pas
avoir une mère comme tout le monde, qui se serait occupée de ses affaires à
elle et non des siennes, ou qui aurait au moins eu le bon sens de garder ses
opinions pour elle ?


— Mes sentiments, ou plutôt mon absence de sentiments, concernant
Miss Peterson sont sans importance, mère. Elle part dans deux semaines pour l’Amérique
du Sud. Elle va se joindre à Miss Witherspoon et son amie dans le cadre de leur
expédition en Amazonie.


— Non !


Mère
semblait choquée. Elle avait sur le visage une expression qui lui faisait
penser à sa propre réaction, lorsque Miss Peterson lui avait annoncé qu’elle
allait mettre plusieurs milliers de kilomètres entre elle et lui. Il avait d’ailleurs
décidé de rentrer au Prieuré dès qu’elle lui avait fait part de sa décision.


Dieu
qu’il était stupide. Comme si son expérience avec Grace ne lui avait rien
appris. Il était hors de question qu’il se languisse d’une autre femme. Non pas
qu’il se soit langui de Grace, évidemment. Mais il en avait plus qu’assez de se
soucier des femmes. Il allait rentrer à la maison, et passer un peu de bon
temps avec Cat.


— Eh bien si, mère. Donc vous voyez, je n’ai plus aucune raison de
rester à Londres. Je vous suggère d’aller faire vos emplettes aujourd’hui, car
nous partons dès que la réunion de la Société d’Horticulture est terminée.


 


 


— Je quitte le pays ce soir.


— Oh non, certainement pas.


Felicity
adressa à son père un regard furibond. Ils se tenaient tous deux dans ce qui
avait été auparavant la bibliothèque. Les étagères étaient vides ; le
bureau, les chaises, et le reste du mobilier avaient disparu, vendus pour faire
patienter les créanciers de son père. Les pâles rectangles sur la tapisserie
témoignaient de la présence passée de tableaux, qui avaient été décrochés
depuis longtemps.


— Je n’ai pas le choix, lui répondit le comte en haussant les
épaules. Je ne pourrai pas échapper plus longtemps à mes dettes. Si je ne m’enfuis
pas maintenant, je suis bon pour la prison.


— Et que va-t-il advenir de moi ?


Son
père haussa les épaules, en évitant son regard.


Elle
avait envie de hurler, mais cela ne servirait à rien.


— Si vous vous enfuyez maintenant, Bennington me répudiera
certainement dans la minute.


— Vous êtes fiancés. Il ne peut pas vous répudier comme cela.


— Pensez-vous vraiment qu’il consentira à m’épouser lorsque votre
nom sera sur toutes les lèvres ? C’était déjà bien assez difficile lorsque
vous teniez votre bordel, mais aux riches on pardonne tous les péchés. En
revanche, à un tenancier de bordel en faillite… Bennington me jettera comme un
vieux chiffon et personne ne pourra l’en blâmer.


Elle
se mordit la lèvre, pour se retenir de pleurer.


Son
père mit les mains dans les poches et courba l’échine.


— Ça n’est pas si terrible que…


— Si, ça l’est, ou plutôt ça le sera, si vous fuyez maintenant. Vous
ne pouvez pas partir.


— Il le faut. Mon bateau part à l’aube.


— Très bien. (Il était hors de question que ses plans soient réduits
à néant alors qu’ils étaient sur le point de réussir.) Cela vous donne environ
dix heures. Trouvez une solution. J’ai bien l’intention d’être vicomtesse avant
que la bonne société n’ait vent de vos exploits.


— Je ne peux…


— Vous le ferez. Pour une fois dans votre misérable vie, vous allez
vous comporter comme le père que vous auriez dû être depuis toujours, espère de
salaud.


Non,
elle n’allait pas hurler. Non, bon sang, elle ne pleurerait pas. Elle se
retiendrait même de lui arracher les yeux, à ce sale menteur.


Il
se redressa.


— Je vais voir ce que je peux faire.


— Charles…


Emma
reposa Orgueil et Préjugés. Elle venait de
lire la même phrase vingt fois de suite. Impossible de se concentrer sur le
livre. La voix de Mrs Parker-Roth résonnait encore dans sa tête.


Elle
observa son mari. Il était assis en face d’elle, dans un gros fauteuil
recouvert de tissu. La lumière des bougies jouait dans ses cheveux bruns et
bouclés, qu’il portait un peu plus longs ces temps-ci, et illuminait son visage,
fort et anguleux. Son cœur battait toujours un peu plus vite lorsqu’elle le
regardait, même après quatre ans de mariage et deux enfants.


Quand
ils étaient à la maison, à Knightsdale, c’était son moment préféré de la
journée, ou plutôt son deuxième moment préféré. Cette pensée la fit rougir. Les
enfants étaient au lit, la maison silencieuse. Ils étaient seuls au monde.


Charles
l’aimait-il vraiment ? Il l’appréciait, cela elle le savait. Il se sentait
bien avec elle, et aimait partager sa couche. Mais était-il amoureux d’elle ?


— Charles.


— Hum ?


Il
ne fit même pas l’effort de lever les yeux de son livre.


— Charles, aurais-tu préféré épouser quelqu’un d’autre, quelqu’un
qui aurait été plus à son aise dans la société londonienne ?


— Bien sûr que non, répondit-il sans même s’arrêter de lire.


Au
moins, il était passionné par son livre. Elle pensa un instant le laisser
tranquille. Mais quand l’occasion se représenterait-elle de discuter ainsi ?
En général, Meg était avec eux, à cette heure.


Peut-être
le fait que sa sœur se soit sentie mal et ait préféré regagner sa chambre
était-il un signe du destin ?


— Est-ce que… Est-ce qu’il t’arrive de te sentir seul, quand tu es à
Londres ?


Il
finit par lever les yeux.


— Évidemment, Emma. Tu me manques, les enfants aussi, mais je sais
très bien que tu préfères la campagne.


— Mais est-ce qu’il t’arrive de… je veux dire, la plupart des hommes
le font, bien sûr, mais…


Elle
le regarda attentivement. Il avait l’air tout à fait décontenancé.


Elle
n’eut pas le courage d’aller plus loin.


— Oublie cela, bredouilla-t-elle en désignant d’un geste le livre
sur ses genoux. Je suis désolée de t’avoir dérangé. Je t’en prie, retourne à ta
lecture.


Il
la regarda un moment, puis retourna effectivement à sa lecture. Après tout, elle
le lui avait demandé, non ? Elle reprit Orgueil et Préjugés.


Qui
aurait tout aussi bien pu être écrit en grec. Elle se trémoussa sur son
fauteuil. Il fallait juste qu’elle parvienne à se concentrer. Elle avait beaucoup
aimé Raison et Sentiments, de la même auteure
et cela faisait longtemps qu’elle avait envie de lire ce nouveau livre.


Elle
soupira, croisa les jambes et réajusta son jupon.


— Qu’est-ce qu’il y a, Emma ?


Elle
leva les yeux. Charles était penché vers elle, l’air très sérieux, le doigt
coincé dans son livre afin de ne pas perdre la page où il s’était arrêté.


— Comment cela, « qu’est-ce qu’il y a » ?


— Tu as passé la soirée à t’agiter sur ton fauteuil, à soupirer et à
maugréer. Que se passe-t-il ?


— Rien du tout.


— Emma…


Courage. C’était le moment idéal. Si
elle laissait s’échapper cette opportunité…


Et
s’il lui répondait que oui, il fréquentait les maisons closes, ou qu’il avait
une maîtresse, lorsqu’il était seul à Londres ?


Mieux
valait connaître la vérité que de vivre dans l’ignorance.


— Lorsque je suis à Knightsdale… Eh bien, je comprendrais tout à
fait si tu… Euh… Si… (Elle inspira profondément et se redressa sur son fauteuil.)
Je sais que les hommes ont certains besoins, et toi en particulier, tu es… eh
bien… très… (Elle s’interrompit, incapable d’aller plus loin.)


— Emma, tu n’es pas en train de suggérer que je puisse être infidèle ?


Charles
avait l’air on ne peut plus sérieux, les sourcils froncés. Elle rougit.


— N… Non. (Elle se mordit la lèvre. Elle n’avait pas envie de lui
mentir.) Enfin, si, peut-être, en fait. Je veux dire, personne ne te jettera la
pierre. Après tout, nous passons de longs mois séparés…


— Cela veut-il dire que tu prends des amants lorsque je suis à
Londres ?


Orgueil et Préjugés tomba au sol alors qu’Emma
bondit sur ses pieds.


— Bien sûr que non ! Certainement pas ! Je t’aime et
jamais…


Charles
s’était levé également. Il mit un doigt sur les lèvres de son épouse.


— Moi non plus, Emma. Je t’aime, et je n’aime que toi. Tu me manques,
lorsque nous sommes loin l’un de l’autre. (Il esquissa un sourire.) Dieu que tu
me manques. Eh oui, effectivement, j’aimerais t’avoir dans mon lit, j’aimerais
être en toi. Mais c’est toi que je veux Emma, toi et personne d’autre. Et pas
uniquement pour les plaisirs de la chair. Comment peux-tu imaginer autre chose ?


— Je…


Elle
se mit à étudier sa cravate de près. Il lui releva le menton d’un doigt et la
regarda dans les yeux. Elle se mit à rougir.


— Est-ce que je t’ai déjà donné la moindre raison de douter de ma
parole, Emma ?


— Non, bien sûr que non. C’est simplement que… (Elle s’éclaircit la
voix.) Je sais bien que tu m’as épousée parce que tu cherchais quelqu’un pour s’occuper
des filles et parce que cela t’évitait le désagrément d’avoir à choisir parmi une
foule de prétendantes.


— Emma, si je t’ai donné cette impression… (Il secoua la tête.) Est-ce
que c’est vraiment ce que tu penses ?


— Je… Je ne sais pas. Lorsque nous sommes chez nous dans le Kent, pas
du tout. Mais lorsque je viens à Londres, et que je vois toutes ces mondaines, toutes
plus belles les unes que les autres et quand je vois comment les membres de la
bonne société se comportent, je me dis que je serais folle de penser que tu ne
profites pas de… tout cela. (Elle déglutit péniblement.) D’autant plus que je
ne suis qu’une femme de la campagne, bien ennuyeuse.


Il
posa ses mains sur ses épaules et la secoua doucement.


— Tu n’es pas une femme de la campagne ennuyeuse, Emma. Tu es forte,
courageuse, et tu as un cœur bien plus grand que la plupart de ces dames de
Londres que tu sembles jalouser. Tu penses vraiment que je ne juge les gens que
sur leur apparence ? Je sais que, bien plus qu’un visage charmant ou un
corps attirant, c’est ce qu’il y a là-dedans (Il lui toucha légèrement le front.)
et là-dedans (Il mit sa main sur sa poitrine, au niveau du cœur.) qui compte.


— Oh, Charles.


Elle
enfouit son visage sans sa poitrine, en le serrant fort contre elle. Elle avait
envie de pleurer. Elle était submergée par l’émotion, et par l’amour qu’elle
lui portait.


Il
se pencha, pour lui murmurer à l’oreille.


— Je précise quand même que j’aime aussi particulièrement ta
silhouette généreuse. J’aime ta bouche, murmura-t-il en embrassant un point
particulièrement sensible situé sous son oreille. Tes seins aussi, poursuivit-il
en faisant glisser ses lèvres vers sa gorge, et tes cuisses splendides. (Il
embrassa chaque partie de son visage, s’arrêtant à la commissure de ses lèvres.)
J’adore te goûter, souffla-t-il en effleurant ses lèvres, et me glisser en toi,
dans ta douce chaleur.


Elle
haletait. Elle sentait la chaleur se répandre dans son bas-ventre et elle
frémissait de désir. Elle le voulait. Tout de suite. En elle. Elle voulait qu’il
l’envahisse de son amour, de sa semence.


— Veux-tu que j’aille vérifier que les portes de la bibliothèque
sont bien fermées, lui demanda Charles, ou bien prenons-nous le risque de
scandaliser les domestiques ?



Chapitre 16


— Je crois que je n’ai fait qu’empirer les
choses, David.


Lord
Dawson poussa un soupir et referma son livre.


— Grace, si j’avais reçu un shilling chaque fois que tu m’as dit
cela, je serais un homme riche à présent.


— Mais tu es déjà un homme riche.


— Je serais un homme encore plus riche, dans ce cas. Quel est donc
le problème à présent ?


— J’ai discuté avec Miss Peterson lorsque nous étions au domaine du
duc de Hartford.


— Ah ? Et la conversation n’a pas eu les résultats que tu
escomptais ?


— Non, pas du tout. (Grace enfouit son visage dans ses mains et se
mit à gémir.) Quand vais-je donc apprendre à tenir ma langue ?


— Dans un siècle ou deux, peut-être.


Grace
leva les yeux et lui jeta un regard furibond.


— Vraiment très drôle.


— Grace, tu admettras quand même que tu as le chic pour mettre tes
jolis pieds dans le plat, ma chère. Qu’est-ce que tu as fait, cette fois ?


— J’ai menacé cette femme de ruiner sa réputation si elle faisait du
mal à John.


David
hocha lentement la tête.


— Et je suis certain qu’elle la très bien pris, fit-il avec un grand
sourire. Il me semble t’avoir déjà conseillé de ne pas te mêler des affaires de
Parker-Roth, non ?


— Oh ne commence pas avec tes « Je te l’avais dit ». Il ne
s’est rien passé de grave, si ce n’est que Miss Peterson m’a certainement prise
en grippe.


— Je ne suis pas vraiment surpris. Comment as-tu réagi, lorsque ton
entourage t’a conseillé de ne pas me fréquenter ?


Grace
montra les dents.


— J’aurais dû les écouter. Je me rends compte aujourd’hui qu’ils ne
voulaient que mon bien.


— Menteuse.


Elle
lui tira la langue et enfouit à nouveau son visage dans ses mains.


— Je suis inquiète pour John. Après tout, nous nous connaissons
depuis l’enfance et je me sens responsable de son célibat. Je…


— Grace, tu te donnes beaucoup trop d’importance dans cette histoire.


— Quoi ? (Elle releva brusquement la tête. Son regard lançait
des éclairs. Heureusement qu’il n’était pas homme à se laisser impressionner
facilement.) Tu sais très bien qu’il a été terriblement blessé le jour où je l’ai
abandonné. Le jour où nous aurions dû nous marier.


David
soupira. C’était toujours la même histoire. Grace allait-elle finir par se
pardonner un jour ? Quand Parks se marierait, peut-être.


Il
espérait de tout cœur que celui-ci épouse vraiment Miss Peterson.


— Parker-Roth est assez grand pour se débrouiller seul, Grace. Je ne
dis pas qu’il n’a pas été… bouleversé lorsque tu ne t’es pas montrée à l’église.
Je suis certain qu’il était fort embarrassé, en colère, et peut-être, effectivement,
blessé. (Il s’autorisa un léger sourire.) Et je pense qu’il aurait été encore
plus… hum… en colère s’il avait su très exactement ce que tu étais en train de
faire au moment où tu étais supposée prononcer tes vœux.


— David !


— Mais Parker-Roth est maître de ses choix, il est parfaitement
capable d’assumer ses propres décisions. Et je suis sûr qu’il ne voudrait en
aucun cas de ta pitié. Je pense même qu’il serait horrifié s’il savait dans
quel état tu te mets à son sujet.


— Mais…


— Ça suffit, Grace. Qu’il trouve le bonheur avec Miss Peterson, ou
qu’il l’envoie paître… Mais surtout qu’il le fasse lui-même, sans ton
intervention. Crois-moi, ça n’est certainement pas ce qu’il voudrait. Aucun
homme ne voudrait cela.


— Comment le sais-tu ?


— Parce que, ma chère, je suis moi-même un spécimen de la gent
masculine. Et au cas où tu l’aurais oublié, je me ferai un plaisir de te le
rappeler.


Grace
ouvrit la bouche, comme si elle voulait argumenter, mais s’arrêta soudain. Elle
esquissa un petit sourire.


— Effectivement, j’aurais peut-être besoin que tu me le rappelles…


Il
déposa son livre sur la table.


— Ici, ou dans la chambre ?


Elle
jeta un coup d’œil autour d’elle, dans la bibliothèque.


— Ici, répondit-elle avec un grand sourire. Et dans notre chambre
aussi. (Elle se leva et mit ses bras autour de son cou.) J’ai vraiment une
mémoire épouvantable. C’est pour cela qu’elle a besoin d’un bon petit coup… de
pouce. Régulièrement.


— Madame, je suis votre homme. Et je m’exécuterai avec plaisir… intense,
ajouta-t-il en l’attirant contre lui, afin qu’elle sente à quel point il était
excité.


 


 


Meg
relâcha son souffle alors que le fiacre disparaissait dans la nuit. La première
partie de son plan avait fonctionné parfaitement. Le conducteur du fiacre n’avait
pas remarqué la supercherie, ou s’il l’avait fait, il n’avait rien dit.


Était-il
possible qu’il ait remarqué quelque chose ? Elle espérait bien que non. Elle
avait gardé la tête baissée et le chapeau orienté de telle façon que son visage
était resté dans l’ombre pendant tout le trajet. Elle avait parlé à voix basse,
d’un ton calme mais bourru… De toute façon, elle était sûre que, s’il avait
suspecté quoi que ce fût, il ne l’aurait pas laissée monter dans sa voiture. Peut-être
se fichait-il que son passager ait quelque chose d’étrange ou de choquant, du
moment qu’on lui payait sa course.


Cela
n’avait plus d’importance. Il avait disparu, absorbé par cette marée humaine qu’était
Londres. Il ne connaissait pas son nom et elle ne le reverrait jamais…


Malheur ! Elle n’y avait pas
pensé, mais comment allait-elle rentrer à la maison ?


Elle
se redressa et réajusta son gilet. Elle s’en préoccuperait plus tard. Pour l’instant,
elle avait d’autres chats à fouetter, comme par exemple se faire passer pour un
homme à l’intérieur, dans un endroit bien plus éclairé, ou même simplement
réussir à entrer. Suffisait-il de frapper, ou y avait-il un rituel qu’elle ne
connaissait pas ? Si c’était le cas, son ignorance la trahirait avant même
qu’elle ait franchi le seuil.


Elle
sentit quelques gouttes de sueur couler entre ses omoplates. Il valait
peut-être mieux qu’elle abandonne tout de suite. Mais restait la question du
retour à la maison.


Non,
elle ne pouvait pas laisser tomber. Il fallait juste qu’elle se force à monter
deux petites marches. Elle attraperait le heurtoir guère menaçant en forme d’ananas,
et frapperait un bon coup. Le majordome, ou le valet de pied, ouvrirait et… elle
serait démasquée.


Meg
ferma les yeux et prit une longue inspiration. Puis une autre. Et encore une
autre…


Je n’y arriverai jamais, pensa-t-elle.


Elle
entendit un groupe de gentlemen approcher et se cacha dans l’ombre. Damnation !
Elle les reconnaissait. Il y avait lord Easthaven, lord Palmerson et le comte
de Tattingdon. Lord Smithson, qui s’appuyait lourdement sur sa canne, clôturait
la marche.


C’était
sa chance. Ces messieurs étaient tous d’importants personnages, bien trop vieux
qui plus est pour avoir la moindre idée de qui elle était. Et lord Smithson
était non seulement sourd comme un pot, mais également presque aveugle. C’était
le candidat parfait. Elle leur emboîta le pas, entra dans le grand hall d’entrée
et remit son chapeau à contrecœur à un valet de pied.


Lord
Smithson avait du mal à attaquer les marches qui menaient à l’étage. Sans
réfléchir, elle se proposa de l’aider. Lorsqu’ils arrivèrent en haut de l’escalier,
il l’arrêta.


— Merci bien, mon jeune… (Il la regarda en plissant les yeux.) Vous
aurais-je déjà rencontré ?


— O… Oui.


Voilà,
son petit stratagème allait être découvert, au beau milieu de cette maison
remplie d’hommes. Sa réputation serait ruinée de façon irréparable. Elle
inspira profondément, prête à se jeter à genoux pour qu’on lui pardonne.


— Non, ne dites rien.


Lord
Smithson parlait suffisamment fort pour réveiller les morts, dont Meg aurait
encore préféré faire partie. Fort heureusement, les autres membres du groupe
étaient partis devant, pensant certainement qu’il était entre de bonnes mains
avec elle.


— Il faut que j’exerce ma mémoire, voyez-vous. Tout comme je fais
faire de l’exercice à mes jambes. Il faut s’entraîner pour garder la forme.


Lord
Smithson la détailla. Elle se demandait comment elle faisait pour ne pas s’évanouir
sur place.


— Votre visage me dit quelque chose.


Oh, mon Dieu.


— Vous êtes bien jeune, et n’avez certainement pas rencontré souvent
la lame du barbier.


Elle
ne pouvait qu’acquiescer. Son cœur battait la chamade, masquant presque la voix
de lord Smithson, qui avait pourtant le verbe haut.


— Ça y est, je sais ! s’exclama lord Smithson en ponctuant sa
phrase d’un coup de canne sur le carrelage.


Elle
sentit son cœur s’arrêter.


— Vous êtes l’un des Beldon n’est-ce pas ? Du Devonshire ?


— Euh… (Que pouvait-elle bien répondre à cela ?) Je, euh…


Lord
Smithson fronça les sourcils.


— Il semble qu’on ait un début de grippe, Beldon ? Votre voix à
l’air vraiment bizarre.


Elle
acquiesça lâchement.


— En effet, murmura-t-elle.


Elle
toussa faiblement, en espérant qu’elle faisait un peu pitié.


Lord
Smithson rétorqua aussitôt :


— Rien de tel qu’un verre de punch bien chaud, alors. Allez, suivez-moi !


Il
la conduisit jusqu’à une grande salle de réception où le viril brouhaha qui s’élevait
de l’assemblée n’était perturbé par aucune voix féminine.


— Voilà pour vous, Beldon. Cela devrait vous remettre sur pied, quel
que soit ce dont vous souffrez.


Lord
Smithson remplit un verre de punch et le tendit à Meg.


— Merci beaucoup.


Elle
prit une petite gorgée… et faillit la recracher dans la foulée sur la chemise
de lord Smithson. Elle n’avait jamais goûté à un punch avec un goût pareil.


Lord
Smithson en avala une bonne lampée et s’essuya avec sa manche.


— Allez, finissez-moi ça, mon garçon, et vous verrez, vous serez un
homme nouveau.


Avec
un grand sourire, Meg fit semblant de prendre une autre gorgée, aussi petite
que la première. Si elle finissait ce verre, elle était sûre de se sentir tout
autre. Il y avait pour moitié d’alcool pur là-dedans.


— Palmerson, avez-vous déjà rencontré le jeune Beldon, ici présent ?


Peut-être
qu’une gorgée, juste pour se donner un peu de courage, lui ferait du bien, finalement.
Elle avala une bonne quantité de liquide, et se mit à tousser.


— Beldon a un début de grippe, voyez-vous, dit lord Smithson.


— Vous m’en voyez désolé.


Meg
hocha la tête et se concentra sur les chaussures de lord Palmerson.


— Au fait, Smithson, savez-vous où ils ont caché le pot de chambre ?


— En général il est dans ce placard.


— Ah, parfait. J’ai passé l’après-midi à boire chez White’s, vous
comprenez.


Dieu du ciel ! Meg leva les yeux.
Lord Palmerson avait une main sur la poignée du placard et l’autre sur sa
braguette.


— Veuillez m’excuser.


Elle
se retourna et s’enfuit en courant.


Elle
trouva un siège à l’autre bout de la pièce, juste à côté d’un très beau palmier
en pot et d’une grande table. Deux petites chaises étroites avaient été placées
là, certainement en prévision de la foule, et étaient idéalement situées dans
un coin sombre, non loin d’une porte fermée qui pourrait fournir, le cas
échéant, une issue de secours. Et comble de la chance, il n’y avait aucun
placard à pots de chambre en vue.


— Si vous voulez bien tous vous asseoir, nous allons bientôt
commencer.


Elle
prit place et posa son verre sur la table. Encore un peu de punch et elle se
serait trouvée dans de beaux draps. Elle se sentait déjà suffisamment étourdie
comme ça.


Damnation ! Elle était juste
derrière un pilier, qui l’empêchait de voir le petit homme à tête de rat qui
devait sûrement être sir Rathbone. Peut-être pouvait-elle changer de place ?
De la chaise à côté de la sienne, elle aurait une meilleure vue et serait un
peu plus à l’abri encore, derrière le palmier. Mais si elle se décidait à
bouger, quelqu’un pouvait venir prendre le siège laissé vacant. Et elle ne
voulait surtout pas avoir de la compagnie.


Elle
resta donc où elle était. Un ou deux gentlemen jetèrent un coup d’œil au siège
libre à côté d’elle, mais comme il leur aurait fallu lui passer par-dessus pour
l’atteindre, et qu’il y avait encore des places moins difficiles d’accès dans
la salle, ils passèrent leur chemin.


Tout
le monde finit par trouver place. Elle attendit encore quelques instants puis
changea de siège. Elle pouvait à présent bien voir le conférencier, tout en
étant protégée par le feuillage de l’arbre. Elle poussa un soupir de
soulagement. Jusqu’ici, tout se passait bien.


Elle
avait parlé trop vite.


Elle
entendit une porte grincer, sentit un courant d’air, puis vit qu’un homme, dont
elle n’aperçut d’abord que la robuste paire de jambes, s’installait sur la chaise
qu’elle venait de laisser vacante. Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil
au nouveau venu, pour savoir de qui il s’agissait.


Mr Parker-Roth
s’apprêta à lui faire un signe de tête, puis s’arrêta, perplexe.


Elle
resta un moment immobile, horrifiée, puis tourna précipitamment la tête et se
concentra sur ses mains. Qu’allait-elle donc bien pouvoir faire ? Il lui
bloquait le passage. Elle pouvait toujours essayer de renverser le palmier pour
s’échapper par-là, mais l’arbre semblait vigoureux, et lourd. Pouvait-elle…


Une
solide main d’homme saisit alors son poignet.


— Vous pouvez m’expliquer ce que vous foutez là ?


 


 


Felicity
attendait dans l’ombre. Son père s’était montré totalement inutile, comme d’habitude,
mais elle avait néanmoins réussi à lui arracher la voiture et suffisamment de
monnaie pour régler le conducteur, avant qu’il ne s’enfuie vers le continent. Avec
un peu de chance, elle en serait débarrassée pour de bon. Qu’il s’attire les
faveurs de quelque riche héritière ou se fasse tenancier de bordels à Paris, Vienne
ou Constantinople, elle s’en fichait, du moment qu’il restait loin de Londres.


Voilà,
Bennie sortait de sa résidence londonienne. Son cœur se mit à battre la chamade
en le voyant. C’était tout à fait ridicule, mais pourtant vrai. Elle le
désirait. Elle aurait presque pu dire qu’elle en était amoureuse, si elle avait
été familière de ce sentiment.


Il
se dirigea vers sa voiture.


— Monsieur !


Elle
courut pour l’arrêter.


Il
se retourna d’un bond au son de sa voix.


— Lady Felicity ! Que faites-vous donc ici ? Est-ce que
tout va bien ?


Elle
s’autorisa quelques larmes. Pas trop, histoire de ne pas se transformer en
fontaine ou de finir avec le nez vilainement rouge, mais assez pour inspirer la
pitié.


— Non, répondit-elle dans un sanglot très convaincant. Oh, lord
Bennington, tout ne va vraiment pas bien du tout.


Elle
serra les dents. Si elle ne se contrôlait pas, elle allait vraiment se
transformer en fontaine humaine.


Bennington
fit un geste à son valet de pied afin de faire patienter les chevaux.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— C’est mon père. (Elle l’attrapa par le bras et le secoua doucement.)
Bennie, il est très en colère, à tel point que je ne le reconnais plus.


C’était
on ne peut plus vrai. La perspective d’être jeté en prison, au milieu des
autres mauvais payeurs, l’avait mis dans un état qu’elle n’avait jamais vu
auparavant. Elle se pencha vers lui.


— J’ai peur…


Bennington
fronça les sourcils.


— Il ne vous ferait pas de mal, tout de même ?


Elle
haussa les épaules. Après tout, ne lui avait-il pas déjà fait du mal, en
dilapidant toute sa fortune ?


— Je… je…


Elle
laissa échapper encore quelques larmes. Bennington la prit par le bras et la
guida à l’écart de ses domestiques.


— Ne vous inquiétez pas, Felicity, tout ira bien. Je dois me rendre à
la réunion de la Société d’Horticulture pour l’instant…


Il
allait discuter botanique alors qu’elle était au bord de l’évanouissement ?
Non, cela n’était pas acceptable. Et si quelqu’un, à cette réunion, avait
entendu parler du comte ? Elle allait tout faire pour qu’ils soient sur la
route de Gretna Green avant que la moindre nouvelle de son père ait pu leur
parvenir. Elle l’attrapa à nouveau par le bras.


— Bennie, je vous en prie, ne m’abandonnez pas, sanglota-t-elle en
montrant la voiture. J’ai réussi à m’enfuir. J’espérais que vous pourriez m’emmener
en Écosse. Une fois mariée, une fois que je serai votre épouse, je serai en
sécurité, mon père ne pourra plus m’atteindre.


Elle
se pencha un peu plus vers lui, en lançant le regard le plus empli d’adoration possible.
Heureusement pour elle, ils étaient à côté d’un lampadaire et son visage était
parfaitement éclairé.


— Vous êtes mon seul espoir, Bennie.


Bennington
semblait en proie à un choix cornélien.


— J’avais vraiment envie de me rendre à cette réunion, Felicity.


Il
était complètement sourd ou quoi ? Il ne préférait tout de même pas passer
la soirée dans une pièce remplie d’hommes à parler jardinage alors qu’il aurait
pu être à ses côtés, dans l’obscurité d’une voiture ? Elle caressa le
revers de son gilet.


— Je sais bien Bennie, mais j’ai si peur. Si nous retardons notre
départ, je ne sais pas ce qu’il va se passer.


— Eh bien…


— S’il vous plaît ? (Sa main glissa plus bas, vers sa taille.) Je
sais que je vous demande beaucoup, mais… (Elle fit glisser ses doigts un peu
plus bas. Était-ce une marque d’intérêt qu’elle sentait vers son entrejambe ?)…
je saurai me faire pardonner. Je suis certaine que vous apprécierez votre
voyage dans le Nord presque autant que votre réunion.


Elle
remua la main. Oui, il avait bel et bien l’air intéressé. Un intérêt qui
gonflait de minute en minute. Mais elle aussi réagissait, elle avait du mal à
tenir sur ses jambes. Tout ce qu’elle voulait, c’était se retrouver seule avec
lui dans la voiture, pour pouvoir enfin lui arracher ses vêtements, le toucher,
partout…


— Eh bien…


Elle
pressa son corps contre le sien.


— J’ai besoin de vous, Bennie. Dans tous les sens du terme.


— Euh…


Elle
passa les bras autour de sa taille et lui murmura à l’oreille.


— Je ne veux pas rester seule. J’ai besoin que vous me serriez
contre vous… toute la nuit.


— Ah. (Elle avait réussi à capter son attention.) Mais nous ne
sommes pas mariés.


Elle
haletait presque.


— Nous le serons bientôt. On ne va pas chipoter à quelques jours
près.


Il
la dévisagea, puis acquiesça.


— Oui… Euh… Effectivement. Vous avez tout à fait raison. On ne va
pas chipoter. (Il lui effleura brièvement les hanches avant de s’écarter.) Laissez-moi
juste prendre quelques affaires.


Chaque
minute qui passait augmentait le risque que la situation de son père soit
découverte et arrive aux oreilles de Bennie. Mais surtout chaque minute qui
passait la séparait du moment où elle pourrait enfin lui arracher son gilet, sa
chemise et son pantalon pour…


— Je ne peux pas attendre, Bennie. J’ai pris la liberté de prendre
quelques effets pour vous. (Elle glissa la main sous son manteau pour lui
toucher les fesses.) Vous n’aurez pas besoin de grand-chose. J’ai déjà la
voiture. Allons-y. S’il vous plaît ?


Il
avait les yeux rivés sur ses lèvres. Elle les humecta lentement.


— Milord, qu’est-ce que je fais avec votre voiture ? Il y a les
chevaux qui s’impatientent.


— Ramenez-les à l’écurie, William, indiqua Bennington, qui lui
tournait le dos, les yeux rivés sur Felicity. Et dites à Ferguson et son épouse
que je serai absent pour quelques jours.


— Oui, Milord.


Felicity
sourit en entendant la voiture de Bennington s’éloigner.


— Pouvons-nous y aller, monsieur ? lui demanda-t-elle en lui
effleurant l’entrejambe, qui gonflait à vue d’œil. J’ai vraiment hâte de
commencer.


— Hum… Moi aussi, mon amour, moi aussi.


 


 


Parks
était en retard. Il sauta à bas de sa voiture.


— Revenez me chercher à minuit, Ned.


— Bien, monsieur.


Il
se dépêcha d’entrer dans le bâtiment alors que Ned disparaissait dans la nuit. Enfer
et damnation ! Il détestait être en retard. Il aurait été à l’heure, en
avance même, s’il n’avait pas perdu de précieuses minutes à parler avec sa mère
de Miss Peterson. Résultat, il était en train de rater le début de la
conférence, et il avait manqué l’occasion de pouvoir converser avec ses pairs
avant que la réunion ne commence. Impossible d’avoir une discussion digne de ce
nom avant que Rathbone n’en ait fini avec sa litanie sur cette fichue Amazonie.


Il
tendit son chapeau au valet de pied.


— À l’étage…


— Oui, je connais le chemin, merci.


Il
monta les marches quatre à quatre. Ça n’était vraiment pas juste. La seule
chose qu’il attendait avec impatience lors de ces foutus voyages à Londres
était la possibilité de pouvoir discuter botanique avec des amateurs aussi
enthousiastes que lui. À présent, il allait lui falloir se faufiler
discrètement dans la salle et trouver une place dans le fond.


Et
pourquoi fallait-il que le sujet soit justement l’Amazonie ? Lorsqu’il
pensait au départ de Miss Peterson pour l’Amérique du Sud, il avait soudain
envie de frapper quelque chose. Ou d’étrangler quelqu’un, comme Miss Peterson, par
exemple.


Il
refusait de croire qu’elle envisage sérieusement de voyager avec Miss
Witherspoon et son étrange amie. Knightsdale y mettrait forcément son veto, c’était
évident, ou s’il n’en avait pas l’autorité, c’est son père à elle qui le ferait.
Sa sœur. Il fallait que quelqu’un lui fasse entendre raison, nom de nom !


La
porte principale était close, il se glissa donc dans le grand salon rouge par l’autre
entrée. Comme il s’y attendait, Rathbone avait déjà entamé sa conférence
soporifique. Il embrassa l’assemblée du regard. Les habitués étaient tous là, Smithson,
Palmerson, Easthaven. Peut-être pourrait-il, après la réunion, dire un mot à
Easthaven à propos de l’état de son jardin. Faire dans le pittoresque c’était
très bien, mais une bonne partie des plantations du comte était sur le point d’échapper
à tout contrôle.


Et
il n’y avait pas que les plantes qui échappaient à tout contrôle dans ce jardin.
Le rouge lui monta aux joues lorsqu’il se souvint de la façon dont lui-même
avait perdu tout contrôle, là-bas. Mais cela, il le garderait pour lui.


Il
regarda à nouveau autour de lui. Il manquait quelqu’un. Qui cela pouvait-il
bien être ? Pas Eldridge, ni Tundrow, ni même…


Bennington.
Bennington était absent. Étrange. Il assistait pourtant toujours aux réunions, et
chaque fois il s’asseyait juste devant l’intervenant, au premier rang, comme
pour s’attirer les bonnes grâces d’un professeur, ce qu’il avait certainement
dû faire pendant toute sa scolarité à Eton. Pourquoi diable n’est-il pas là ?
Il n’avait pas une mère qui s’entêtait à jouer les marieuses, lui. Et puis
de toute façon, il avait résolu le problème, puisqu’il était fiancé.


Il
haussa les épaules. Il n’avait pas de temps à perdre avec les caprices de
Bennington.


Il
repéra un siège libre, juste à côté d’un jeune homme, affublé de la pire coupe
de cheveux qu’il ait jamais vue. On aurait dit qu’il se les était coupés
lui-même, les yeux fermés. Il se glissa sur la chaise et lui jeta un coup d’œil.
Le connaissait-il ?


De
profil, il lui était vaguement familier. Plus que familier, même. Il avait l’impression
de l’avoir croisé quantité de fois, mais il manquait un détail important. Lequel ?


Le
garçon leva les yeux vers lui. Quel âge pouvait-il avoir ? Il avait le
visage si lisse, il ne devait même pas encore se raser. Et il avait l’air si… craintif.
Il n’avait tout de même pas peur de lui ?


Ses
yeux… Il les avait déjà vus auparavant. D’un brun chaud, ils avaient la couleur
d’une terre fertile, et étaient pailletés de vert. Il les connaissait, ces yeux,
vifs, intelligents…


Oh mon Dieu ! Ça ne pouvait pas
être…


Mais
si ! Sacrebleu ! C’était bien Miss Peterson ! Elle
regardait ses mains et il reconnaissait à présent son profil sans l’ombre d’un
doute. Elle avait coupé ses cheveux, portait un pantalon…


Un
pantalon. Cette inconsciente portait un pantalon. Et ses cuisses étaient
exposées à la vue de tous. Il les voyait d’ailleurs très clairement. Pas autant
qu’il l’aurait voulu, soit, puisqu’elles étaient recouvertes de tissu…


Il
lui attrapa le poignet.


— Vous pouvez m’expliquer ce que vous faites ici ?


Miss
Peterson émit un petit bruit étranglé tout en gardant la tête baissée.


Il
jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Personne ne les regardait ; ils
étaient tous absorbés par la voix monocorde de Rathbone. Heureusement qu’ils se
trouvaient dans le fond de la salle.


— Nous partons. Sur-le-champ. C’est compris ? lui murmura-t-il
en se penchant vers elle.


Elle
acquiesça.


Il
lui lâcha le poignet… et effleura le tissu de son pantalon. Interdit, il
réalisa ce qu’il venait de faire. Un peu plus, et je posais ma main sur sa
cuisse. Il pouvait d’ailleurs en deviner le contour, jusqu’à…


Il
enleva précipitamment sa main, et la posa sur sa cuisse à lui, afin de cacher… ce
qui avait grand, très grand besoin de l’être.


C’était
parfaitement ridicule. Il fallait vraiment qu’il apprenne à se contrôler.


Il
jeta de nouveau un coup d’œil à ses jambes. Hum. Le contrôle attendrait.


Nom de nom. Il serra les poings, afin de
se retenir de la toucher à nouveau. Elle avait pris un risque énorme, ce soir. La
peur et la colère l’envahissaient peu à peu. Il fallait que quelqu’un donne à
Miss Peterson une bonne leçon.


Et
à ce moment bien précis, il se sentait le plus qualifié pour cette tâche.


 


 


Je vais être malade, c’est sûr. Elle
avait le cœur au bord des lèvres et le plus grand mal à respirer.


Meg
regarda fixement la main de Mr Parker-Roth qui enserrait son poignet. Elle
était tellement plus grande que la sienne. Tellement plus forte, aussi. Impossible
pour elle de se libérer.


Mais
le voulait-elle ?


Elle
serra les dents. Évidemment qu’elle le voulait. Elle voulait qu’il s’en aille
et la laisse tranquillement mourir de honte dans son coin.


— Nous partons. Sur-le-champ. C’est compris ?


Elle
acquiesça, et il finit par la lâcher. Il se figea alors, la main en arrêt
au-dessus de sa cuisse.


Elle
ferma les yeux et se demanda ce qu’il regardait. Elle allait vraiment mourir de
honte. Si seulement elle avait pu disparaître complètement derrière le palmier.
L’Amazonie lui semblait encore un peu plus désirable, tout à coup. Elle aurait
encore préféré que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse.


Elle
aurait voulu être ailleurs, n’importe où, mais loin de Mr Parker-Roth, qui,
bouche bée, restait les yeux rivés sur le pantalon qui révélait ses formes.


S’il
avait eu un tant soit peu de respect pour elle, ne serait-ce même qu’un soupçon
de bienveillance, c’en était fini à présent. Aucun gentleman digne de ce nom ne
pouvait accepter un tel comportement. Un garçon manqué qui s’habille en homme
pour intégrer une réunion interdite aux femmes. Seule l’amie de Miss
Witherspoon avait réussi ce tour de force. Et elle ne s’était pas fait attraper,
elle.


Mr Parker-Roth
était en train de dire quelque chose. Elle essaya de se concentrer pour chasser
ce battement qui lui bouchait les oreilles.


— Comment ?


— J’ai dit, c’est vous qui partez en premier. Attendez-moi derrière
la petite porte. Je vous rejoindrai bientôt. Si on nous repère, on pensera que
vous vous sentez mal et que je suis sorti pour vous porter assistance.


Elle
n’avait nul besoin de faire semblant de se sentir mal.


— Il faudra que je passe devant vous.


Pour
toute réponse, il lui adressa un grand sourire, presque carnassier. Il y avait
quelque chose… d’animal dans le regard de Mr Parker-Roth, quelque chose… d’intense.


— Ça n’est pas un problème. (Il jeta un regard aux alentours, puis
reporta son attention sur elle.) Allez-y, maintenant.


Elle
se leva. Elle avait vraiment très peu de place pour passer. Ne pouvait-il pas
bouger un peu pour qu’elle ait un peu plus d’espace ? Elle le regarda. Il
lui fit à nouveau ce sourire particulièrement déstabilisant, puis lui fit signe
de continuer d’un hochement de tête.


Plus
vite elle sortirait de cet endroit et mieux ce serait. Mais en cherchant à se
faufiler, elle lui marcha sur le pied et donna un coup dans le verre de punch
qu’elle avait laissé sur la table.


— Ah !


Elle
tenta de rattraper le verre, sans succès. Au lieu de cela, elle le renversa, et
sentit une main remonter le long de sa cuisse, sous sa veste. Une main d’homme,
large et musclée.


Elle
se laissa envahir par une vague de chaleur. Là où Parks la touchait, sa peau
était presque brûlante, et elle sentit de nouveau cette pulsation intense entre
ses cuisses, ce battement presque lancinant. Elle regarda le contenu de son
verre s’écouler sur la table, jusqu’au coude de Mr Wicklow.


Elle
pria pour que son trouble intérieur passe inaperçu.


Elle
sentit Parks remonter jusqu’à ses fesses. Elle savait qu’elle aurait dû crier, mais
elle était emportée par une vague de désir, totalement submergée.


Et
puis un homme, ça ne crie pas. Le frapper aurait été une meilleure solution. Elle
se mordit la lèvre pour s’empêcher de gémir. Il avait remonté sa main en haut
de ses cuisses à présent, tout proche de l’origine de cette sensation étrange, presque
douloureuse…


Elle
voulait qu’il la touche à cet endroit. Elle baissa la tête, vaincue par la
honte et le désir.


C’est
la honte qui l’emporta. La coulée de punch avait dû atteindre le coude de Mr Wicklow
car celui-ci leva brutalement le bras et quitta précipitamment son siège.


— Qu’est-ce que… (Il lui jeta un regard furieux.) C’est mon meilleur
manteau, espèce d’inconscient !


Les
mains sur ses fesses la poussaient à présent à se relever. Elle n’avait pas
besoin d’encouragement, Mr Wicklow avait l’air prêt à en découdre.


— Absolument désolée.


Elle
plaqua sa main sur sa bouche. Elle ne se sentait décidément pas bien du tout. Tout
le monde la regardait.


Mr Wicklow
recula en toute hâte.


— Bon Dieu, mon garçon, vous n’allez pas dégobiller ici, tout de
même ? Allez, filez. (Il la chassa de la main, comme il l’aurait fait avec
un chien errant.) Filez !


Pas
besoin qu’on lui dise deux fois. Elle tourna les talons et s’enfuit en courant.



Chapitre 17


Inutile
d’attendre la fin de la réunion, il valait mieux quitter les lieux. Après la
scène provoquée par Miss Peterson, il n’avait plus guère le choix.


Il
fit un signe de tête vers Wicklow, haussa les épaules comme pour dire :
« Ah, les jeunes… Ça ne tient vraiment pas l’alcool. » Puis il se
dirigea vers la porte.


Pour
être tout à fait honnête, Miss Peterson n’était pas la seule responsable de ce
désastre. Elle n’y était même quasiment pour rien. S’il n’avait eu les mains
baladeuses, elle aurait pu s’éclipser sans attirer l’attention. Mais
ventre-saint-gris, comment aurait-il pu s’en empêcher ? Comment s’empêcher
de caresser ces fesses magnifiques ? C’était tout bonnement impossible.


Hmm… Il s’arrêta un instant, la
main sur la poignée de la porte. Il se mit à penser à Meg, totalement nue… À la
douceur de sa peau contre la sienne… Il imaginait parfaitement…


Nom de Dieu ! Sa braguette bien
tendue ne laissait que peu de doutes sur ce qu’il avait en tête. Et si quelqu’un
s’en rendait compte, comme toute l’assemblée pensait que Miss Peterson était un
homme, il se retrouverait mis au ban de la société, sans autre forme de procès.


Par l’enfer ! Au moins, elle avait dû prendre
conscience du danger qu’il pouvait y avoir à se déguiser ainsi en homme. Il
avait un peu honte d’avoir des pensées aussi inappropriées à propos d’une jeune
fille de bonne famille, mais il avait ses limites, après tout. Et vu l’état de
son entrejambe, elles étaient plus que franchies ce soir.


Il
était manifestement plus en manque qu’il ne le pensait. Il secoua la tête. C’était
à cause de cette fichue ville et de son atmosphère délétère. Une véritable
Sodome et Gomorrhe des temps modernes ! Il n’avait aucune peine, d’habitude,
à contrôler ce genre de pulsions, qui étaient d’ailleurs plutôt rares. Ses
visites hebdomadaires chez Cat avaient suffi à répondre à ses besoins, jusqu’à
présent.


Il
rougit soudain, en se souvenant de la dernière fois qu’il avait été la voir. Alors
même que l’acte n’était pas encore terminé, il s’était mis à penser à l’achat d’un
nouveau mélange d’engrais.


Il
poussa un petit soupir. Tout ce dont il avait besoin, c’était de calme, du
Prieuré et de ses jardins. Dès le lendemain il quitterait Londres et alors tout
cela ne serait plus qu’un mauvais souvenir.


 


 


Après
avoir fermé la porte derrière elle, elle prit une grande respiration. Il
fallait qu’elle réfléchisse à la prochaine étape.


Impossible
d’attendre que Parks sorte de la salle, il fallait absolument qu’elle quitte
les lieux. Que se passerait-il si Mr Wicklow venait lui demander des
comptes pour son manteau ? Que ferait-elle si un lord quelconque éprouvait
le besoin d’assouvir une envie pressante ? Il y avait un placard à côté d’elle
qui pouvait fort bien contenir un pot de chambre.


Pire,
comment réagirait-elle si Mr Parker-Roth la touchait à nouveau ?


Damnation !


Rouge
de honte, elle enfouit son visage dans ses mains. Il l’avait démasquée. Il l’avait
vue affublée de ce pantalon, et il savait. Il avait mis les mains sur son…


Ooh.


Elle
allait être malade. Elle avait chaud, très chaud, et pas seulement aux joues.


Pourquoi
donc avait-il fait cela ? Il avait eu l’air très en colère, et elle s’était
attendue à des remontrances, certainement pas à ce qu’il… Jamais elle n’aurait
pu imaginer qu’il…


En
attendant, il fallait qu’elle s’échappe de cet endroit. Elle vérifia que la
porte qu’elle venait de franchir était toujours fermée. Elle ne va pas le
rester longtemps.


Elle
chercha en vain l’escalier et se rendit compte qu’elle n’était pas arrivée par
là. Elle se trouvait actuellement dans une grande salle, décorée de rideaux
rouges et d’immenses cadres dorés, des peintures sombres représentant pour la
plupart des guerriers ou des patriciens. Il devait bien y avoir un…


— Ah !


Elle
avait vu quelque chose bouger, à l’autre bout de la pièce. Qui était-ce ? L’obscurité
l’empêchait de distinguer quoi que ce soit. Quelqu’un faisait certainement des
économies sur les chandelles, dans cette maison. Quoi qu’il en soit, la
mystérieuse présence devait être un gentleman. Celui-ci aurait au moins pu
faire l’effort de se présenter, mais il semblait tout aussi pétrifié qu’elle.


— Bonsoir, monsieur. Pourriez-vous m’indiquer l’escalier ? (Elle
s’éclaircit la voix. L’homme ne répondit pas.) C’est assez urgent, je dois
partir immédiatement. (. Damnation ! La porte de la salle de
conférence était en train de s’ouvrir derrière elle.) S’il vous plaît, je vous
en supplie…


Elle
sentit une main se refermer sur son bras. Elle hurla.


— Bon Dieu, vous voulez attirer toute la Société d’Horticulture par
ici ou quoi ? Baissez d’un ton.


Elle
fit un pas en arrière et se demanda pourquoi l’inconnu de la pièce ne venait
pas à son aide. Le cri qu’elle avait poussé quand Parks l’avait touchée était
pourtant sans équivoque. Avait-il peur de Mr Parker-Roth ?


— Lâchez-moi, monsieur. (Elle fit un geste en direction de l’autre
homme.) Comme vous pouvez le constater, nous ne sommes pas seuls.


— Comment cela ? (Parks jeta un regard circulaire dans la pièce.)
De quoi parlez-vous ?


— De l’autre gentleman, dit-elle en s’adressant à son sauveur
potentiel. Monsieur, s’il vous plaît. J’ai besoin de votre aide.


Mr Parker-Roth
rétorqua d’un ton peu amène :


— Il n’y a personne d’autre que vous et moi ici.


— Quoi ? Mais j’ai bien vu…


— Vous avez vu votre propre reflet. Par ici.


— Quoi ? Comment pouvez-vous insinuer… Oh.


Il
avait raison. Elle jeta un regard vers celui qu’elle avait pris pour son
sauveur : il se tenait juste à côté de Mr Parker-Roth, qui lui
agrippait le bras.


— Je n’avais pas vu… Il fait si sombre ici.


Il
grommela.


— Pas assez sombre pour dissimuler le fait que vous êtes une femme, lorsque
Rathbone aura terminé son laïus et que tout le monde débarquera dans cette
pièce.


Elle
n’avait aucune envie que cela arrive, mais l’attitude hautaine de Parks l’énervait
au plus haut point.


— Je vous signale que je n’ai pas été repérée jusqu’à présent, au
cas où vous ne l’auriez pas remarqué.


Il
lui serra un peu plus le bras.


— Et c’est un vrai miracle. Comment avez-vous fait ? Vous êtes
entrée au bras d’un aveugle ?


— C’est lord Smithson qui m’a introduite. Il pensait que j’étais l’un
des Beldon, du Devonshire, répondit-elle en rougissant.


— Mon Dieu.


Ils
quittèrent la pièce pour entrer dans un tout petit vestibule. Une fois en haut
des marches, il la relâcha.


— Nous allons récupérer nos chapeaux, et partir. N’adressez la
parole à personne.


— Mais…


— Pas un mot. Croyez-moi, votre voix ne trompe personne.


Elle
s’abstint de répondre. Inutile de perdre plus de temps à argumenter. Elle n’avait
qu’une hâte, c’était de quitter cet endroit.


Mr Parker-Roth
se révéla particulièrement efficace. Ils se retrouvèrent dans la rue en
quelques minutes sans avoir attiré l’attention des domestiques.


— Voulez-vous que j’appelle une voiture, monsieur ? lui demanda
un valet de pied.


— Non merci, nous allons nous dégourdir un peu les jambes.


Parks
prit la direction de la maison des Knightsdale et Meg dut courir pour le suivre.


— Pourquoi ne pas prendre votre calèche ?


Elle
baissa la voix et se rapprocha de Parks, alors que trois lords clairement alcoolisés
arrivaient à leur hauteur.


— Ned est rentré à la maison. Je lui ai demandé de ne pas revenir
avant minuit.


Elle
entendit un son écœurant derrière eux, puis un bruit d’éclaboussure.


— Pourquoi pas un fiacre, dans ce cas ? Nous ne sommes pas tout
prêts, il me semble.


Il
y avait encore assez de lumière pour qu’elle puisse voir la colère dans ses
yeux quand il la regarda.


— Il se trouve que j’ai besoin d’exercice. Je suis encore un peu… troublé
par les événements de ce soir.


— Oh.


— Oui, « oh ».


Il
poursuivit sa marche.


Elle
essaya de le suivre. Il était plus facile de marcher avec un pantalon qu’avec
des jupes, elle y prenait goût, mais ses chaussures, un peu trop grandes pour
elle, n’étaient pas faites pour une marche intensive. Elle aurait certainement
des ampoules, le lendemain. Et elle faisait de trop petites enjambées pour
pouvoir suivre le rythme sans courir. Elle était déjà presque à bout de souffle.


Pourquoi
était-il en colère, d’abord ? Il n’était pas son père et n’avait aucune
responsabilité envers elle. Ce qu’elle faisait ne le regardait absolument pas.


— Je ne vois pas pourquoi vous êtes aussi grincheux. Je ne suis pas
la première femme à assister à une réunion de la Société déguisée en homme, vous
savez.


Parks
s’arrêta.


— De quoi diable parlez-vous ?


La
question, brutale et chargée d’incrédulité, n’invitait pas vraiment à la
discussion.


Elle
se raidit. Il était hors de question qu’elle se laisse intimider de la sorte. Il
fallait que quelqu’un lui rabatte son caquet.


— Miss Witherspoon m’a révélé qu’une amie à elle y a assisté pendant
toute une année sans que personne ne la remarque.


— Vous n’êtes pas en train de parler de Prudence Doddington-Prinz, par
hasard ? lui demanda-t-il d’un ton peu amène.


— Si, justement.


— Mon Dieu.


Il
se remit à marcher, tellement vite qu’elle devait trottiner pour arriver à le
suivre. Ils étaient en train de dépasser une longue file de calèches, qui
attendaient la fin du bal de lord Fonsby. La demeure londonienne du baron, qui
était encore à quelques maisons d’eux, était illuminée de centaines de
chandelles. On entendait de la musique, et le brouhaha des conversations des
invités par les fenêtres ouvertes. Quelques cochers qui traînaient autour des
voitures jetèrent des coups d’œil à Meg, du moins c’est ce qu’il lui sembla. Avaient-ils
repéré quelque chose ? Elle essaya de se cacher dans l’ombre de Parks.


— Que voulez-vous dire ? Quel est le problème avec Miss
Doddington-Prinz ?


— L’avez-vous déjà rencontrée ?


— Eh bien, non. Mais quel rapport ?


Il
lui jeta un regard furibond.


— Miss Peterson, croyez-moi…


— Chut !


Meg
fit un signe de tête en direction des cochers. Avaient-ils entendu Parks ?


Mr Parker-Roth,
en tout cas, ne semblait pas s’en être rendu compte.


— Pas étonnant que Prudence Doddington-Prinz ait pu passer pour un
homme pendant une année entière. Elle est grande, bâtie comme un homme, et a
plus de moustache que moi.


— Oh. (Il lui semblait que de plus en plus de cochers interrompaient
leur conversation pour les écouter discrètement.) S’il vous plaît, monsieur, baissez
d’un ton !


Mr Parker-Roth
ne l’écoutait plus du tout. Il s’arrêta. Elle jeta un coup d’œil autour d’eux. Damnation,
Il est aveugle, ma parole ! Non seulement une bonne poignée de cochers
étaient pendus à leurs lèvres à présent, mais ils venaient juste de faire halte
devant la demeure de lord Fonsby, qui brillait comme un phare dans la nuit. Elle
prit Parks par le bras et essaya de l’attirer vers un endroit plus sombre. Elle
aurait tout aussi bien pu essayer de faire bouger la Tour de Londres.


— Voulez-vous vraiment savoir pourquoi je n’ai pas voulu appeler un
fiacre ?


Pourquoi
donc semblait-il si agité ? Peut-être que si elle allait dans son sens, cela
le calmerait.


— Oui, bien sûr. J’aimerais vraiment savoir pourquoi. Dites-le moi, je
vous en prie, mais tout d’abord, marchons un peu vers un endroit plus discret. Au
cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes observés.


Elle
tira à nouveau sur sa manche. Si seulement ils pouvaient dépasser la maison de
lord Fonsby. Encore quelques yards et ils seraient à l’abri.


Trop
tard. Il se dégagea.


— Un endroit plus discret hein ? Ah !


Difficile
en effet de passer outre les cochers qui, ne cachant plus leur intérêt, formaient
à présent un attroupement autour d’eux. Pendant un instant, Meg envisagea d’étrangler
Mr Parker-Roth avec sa cravate pour le faire taire.


— Monsieur, je pense que vous allez le regretter.


— Oh que oui, je vais le regretter. Je le regrette déjà, mais je ne
peux pas m’en empêcher, voyez-vous. Vous êtes une vraie torture ; vous
défiez toutes les conventions. Vous allez batifoler dans les buissons en
compagnie d’autres hommes ; vous prévoyez de partir explorer les jungles
de l’Amazonie, comme s’il s’agissait d’une vulgaire promenade de santé. (Il l’attrapa
par les épaules et la secoua.) Savez-vous ce que j’ai ressenti, lorsque je vous
ai vue à la réunion, ce soir ? Lorsque je me suis retrouvé devant le
spectacle de vos fesses, là, sous mes yeux ?


Sa
vulgarité la laissa sans voix. Elle était choquée mais… elle ressentait
également cette chaleur, familière à présent, lovée dans son ventre.


Elle
détourna le regard, et constata qu’elle n’était pas la seule à avoir été
choquée par les paroles de Mr Parker-Roth. Les cochers étaient bouche bée,
également. Ils étaient si proches d’eux qu’elle aurait pu les toucher. Mais
inutile de se rapprocher, Mr Parker-Roth parlait suffisamment fort pour
que la moitié de la ville entende la conversation.


— Et maintenant, vous suggérez de trouver un endroit plus discret ?
cria-t-il en la secouant à nouveau. Faites attention à ce que vous dites, Miss
Peterson, vos souhaits pourraient se réaliser. (Il la serra un peu plus fort et
prononça chaque mot distinctement.) Je n’ai pas appelé de fiacre, tout
simplement parce que je ne me faisais pas confiance pour rester à côté de vous
dans l’obscurité d’une voiture.


Le
cocher situé juste derrière Mr Parker-Roth poussa un cri de surprise. Un
cocher dont la livrée ressemblait étrangement à celle des domestiques de lord
Dunlee.


— Monsieur, êtes-vous malade ? siffla Meg. Baissez d’un ton !


— Non, je ne suis pas malade, sacré nom de Dieu ! Je suis fou. Complètement
cinglé, même. Bon pour l’asile ! (Il finit par baisser la voix et se
pencher vers elle. Ses lèvres étaient toutes proches des siennes.) J’ai perdu l’esprit.
(Elle sentait son souffle sur sa bouche.) Vous me l’avez volé. Je ne me
reconnais plus, vous m’étouffez, comme du lierre.


Elle
n’était pas sûre d’apprécier la comparaison, mais elle n’eut pas le temps d’ouvrir
la bouche pour répliquer. Les lèvres de Parks se posèrent sur les siennes.


Il
était complètement fou, et c’était contagieux. Lorsqu’elle sentit sa bouche sur
la sienne, sa chaleur, tout disparut autour d’elle. Elle oublia que la moitié
des cochers de Londres étaient là, en train d’assister au spectacle. Elle
oublia qu’elle était déguisée en homme, en plein Londres, et que d’un instant à
l’autre une grande partie de la bonne société allait se déverser dans cette rue,
depuis la maison de lord Fonsby. Elle oublia tout, absolument tout, alors que
Parks l’entraînait vers de nouveaux paradis.


Elle
accueillit avec joie cette sensuelle invasion, cette sensation de plénitude, cette
impression d’être totalement possédée. Elle s’accrocha à lui et ouvrit les
lèvres un peu plus encore afin de le laisser prendre son dû.


Elle
toucha sa langue avec la sienne et il réagit avec un grondement guttural. Elle
sentit ses mains dans son dos et poussa un soupir de frustration. Elle voulait
qu’il la touche, elle voulait sentir ses mains sur ses seins, mais elle était
bien trop habillée pour cela, jamais il ne pourrait parvenir jusque-là. Elle
gémit et se pressa un peu plus contre lui.


Ah.
Il y avait finalement quelques avantages à être habillée en homme. Elle se
plaqua contre lui afin de sentir sa virilité, pendant qu’il lui caressait les
fesses.


— Mon Dieu !


On
aurait dit la voix de lord Dunlee.


John
interrompit brusquement leur étreinte et la serra contre lui en lui cachant le
visage, afin de la protéger des regards indiscrets. Elle se sentait à l’abri, comme
derrière un bouclier infranchissable, et ne résista pas. Si lord Dunlee était
là, lady Dunlee ne devait pas être bien loin.


— Bonsoir, lord Dunlee, dit John. (Il s’éclaircit la voix.) Lady
Dunlee.


Meg
se serra un peu plus contre lui.


— Eh bien, Mr Parker-Roth. (La voix stridente
de lady Dunlee résonnait certainement jusqu’à l’autre bout de la ville.) Je n’aurais
jamais pensé que vous préfériez… je n’aurais jamais pu deviner que vous étiez…
(Elle toussota.) J’imagine que cela explique pourquoi vous ne vous êtes jamais
marié.


 


 


— Vous devez l’épouser, Meg, il le faut.


Charles
était en train de se masser les tempes. Ils se trouvaient dans son bureau. Meg
était assise tandis que Charles et Emma se tenaient debout face à elle, comme
au tribunal.


— La sodomie, c’est… Eh bien, la réputation de cet homme est
complètement ruinée.


— Mais il n’était pas en train de… Je veux dire, je suis une femme.


— Mais aucun des témoins de la scène ne le sait, lui répondit
Charles. Parker-Roth a protégé votre identité et celui lui a coûté très cher.


— On trouve d’horribles caricatures à son propos chez tous les
imprimeurs de la capitale. (Emma jeta un coup d’œil sans équivoque aux cheveux
de Meg.) Ce que tu saurais, si tu étais en mesure de te montrer en société.


Meg
résista à l’envie de se passer la main dans ses cheveux, coupés court. Elle n’avait
pas quitté la maison depuis que Mr Parker-Roth l’avait raccompagnée. Heureusement,
parmi les invités de lord Fonsby se trouvaient Lizzie et Robbie, qui s’étaient
précipités pour les mettre à l’abri dans leur calèche avant que les choses ne
dégénèrent un peu plus.


— Ils ne vont tout de même pas le poursuivre en justice, n’est-ce
pas ? (Si Parks devait subir un procès pour une telle faute… Elle ne
pouvait même pas y penser.) Le cousin de Lizzie, Richard, n’a jamais été
condamné, et il… Eh bien, tout le monde savait que son valet et lui…


Meg
ne connaissait pas les détails de ce genre de relations, mais la situation de
Richard Runyon n’était un mystère pour personne.


— Mais Richard ne s’est pas affiché en pleine rue, dans Londres, devant
la moitié de la bonne société, lui, répondit Charles en soupirant. Et vu qu’il
fréquentait en même temps les bordels de Londres, de tous bords, le doute
restait permis. Parker-Roth, lui, est toujours resté très discret sur sa vie
privée. L’inconvénient d’une telle attitude, c’est que les gens se mettent à
imaginer des choses, et plus c’est scandaleux, mieux c’est, vous le savez bien.


— Nul besoin d’imagination après la scène devant la maison de lord
Fonsby. Si ce qu’a décrit Lizzie est vrai, Parker-Roth était quasiment en train
de faire l’amour à Meg en plein milieu de la rue. (Emma croisa les bras et
regarda Meg, l’air furibond.) Mais que t’est-il passé par la tête, Meg ?


— Hum…


— Votre sœur marque un point, Meg. Votre comportement ces derniers
temps est loin d’être exemplaire.


— Loin d’être exemplaire ? (Emma commença à hausser le ton.) Dites
les choses par leur nom, Charles. Meg s’est comportée comme une putain de bas
étage !


Meg
déglutit avec peine. Elle eut l’impression d’avoir reçu un coup dans le ventre,
mais Emma avait raison. Son comportement avait été inadmissible. Parfaitement
scandaleux. Elle ferma les yeux quelques instants, se remémorant cet horrible
moment où elle avait été tirée de sa folie par la voix de lord Dunlee.


— Vous ne croyez pas que vous en faites un peu trop, Emma ?


— Non, je ne crois pas. Comment appelez-vous une femme qui se livre
à ce genre… d’activités… au vu et au su de tous ?


Charles
soupira.


— Eh bien…


Il
regarda Meg. Qui se mit à contempler ses pantoufles.


— Quand bien même vous auriez porté une tenue plus… féminine, Meg, lui
dit-il, vous seriez quand même obligée d’épouser Parker-Roth à présent, vous
comprenez ? C’est la deuxième fois que l’on vous surprend tous les deux
dans une position compromettante.


Emma
haussa les épaules.


— Je ne vois pas où est le problème. Il est évident que tu le
trouves plutôt séduisant. Pourquoi résister, à moins que… (Sa voix se fit plus
acérée.) À moins que tu ne te sois comportée de la même façon avec d’autres
hommes ?


— Non ! s’écria Meg, horrifiée. Comment peux-tu dire cela ?


— Parce que tu as passé la majeure partie de la Saison à te balader
dans les fourrés. Même moi je ne crois pas une seconde que tu aies passé ton
temps à examiner la végétation.


Meg
rougit.


— Eh bien… en tout cas… Je n’y faisais pas ce que j’ai fait avec Mr Parker-Roth.


— Il ne manquerait plus que ça !


— C’est vrai Meg, pourquoi résister ? lui demanda Charles. Je
sais que Parker-Roth a fait sa demande lors du bal des Palmerson. Et comme l’a
déjà dit Emma, vous semblez avoir de réels sentiments pour lui.


— Des sentiments, ajouta Emma, que vous ne devriez exprimer qu’après
que Mr Parker-Roth vous a épousée, mademoiselle.


Charles
et Emma la regardaient sévèrement, mais quelle réponse leur apporter ? Elle-même
ne comprenait rien à la situation.


— Je ne pense pas que Mr Parker-Roth veuille m’épouser.


Emma
eut un rire moqueur.


— Ce qui est sûr, c’est que cet homme veut te faire quelque chose. Et
s’il peut le faire de préférence après t’avoir passé la bague au doigt, c’est
mieux.


Meg
rougit.


— Tu ne comprends pas. Il ne veut pas du tout entendre parler de moi.
Tout ce que je provoque chez lui, c’est… de l’énervement.


— C’est une façon de voir les choses.


— Emma…


— Charles, elle raconte n’importe quoi. Si elle n’arrive pas à voir
que cet homme est complètement fou amoureux d’elle, c’est qu’elle est encore
plus aveugle que moi, s’exclama Emma en secouant ses lunettes.


Charles
se mit à rire.


— Eh bien, peut-être Parker-Roth est-il aussi aveugle que vous. J’ai
bien l’impression que cet homme ne sait pas reconnaître ses propres émotions et
je ne sais pas du tout pourquoi, ajouta-t-il en secouant la tête. D’autant plus
que je lui ai donné carte blanche pour séduire Meg.


— Vous n’avez pas fait ça ?


— Charles !


Pour
une fois, Meg et Emma étaient sur la même longueur d’onde. Elles regardaient
toutes deux lord Knightsdale, bouche bée.


Il
haussa les épaules, mais eut quand même le bon goût de paraître un peu gêné.


— Il était évident que ces deux-là étaient attirés l’un par l’autre.
J’ai juste voulu encourager Parker-Roth à se bouger un peu. J’en avais assez de
m’inquiéter, et de vous voir inquiète, Emma, à propos de la situation. Je ne m’attendais
absolument pas à ce qu’il s’y prenne de cette façon, cela dit.


— Je n’arrive pas à croire que vous ayez pu faire une chose pareille,
dit Emma.


Meg
n’arrivait pas à trouver les mots pour exprimer sa consternation. Elle avait
bien entendu ? Est-ce que Charles avait bien demandé à Mr Parker-Roth
de la… ? Elle était complètement mortifiée. Mais le pire, c’était que
Parks n’avait même pas accédé à la demande de Charles. Si elle avait encore
voulu une preuve de ses sentiments à son égard, elle venait d’en avoir une
belle.


— S’il ne passait pas son temps à me surveiller, je ne me serais pas
retrouvée dans cette situation.


Emma
lui jeta à nouveau un regard furieux.


— Si tu ne passais pas ton temps à l’embrasser, tu ne te serais pas
retrouvée dans cette situation.


— C’est lui qui a commencé.


— Mesdames, s’il vous plaît, tout cela tourne au ridicule. Peu
importe. Mr Parker-Roth vient d’obtenir une autorisation spéciale. Meg et
lui seront mariés demain matin.


— Quoi ? s’écria Meg en se levant d’un bond. (Je vais me
marier ? Demain ?) Et je peux savoir quand vous comptiez m’annoncer
la nouvelle ?


— Maintenant, lui répondit Charles avec un grand sourire. Je n’avais
aucune envie de subir votre colère plus que nécessaire.


— Je pense quand même que Mr Parker-Roth devrait faire une
demande en bonne et due forme à Meg, dit Emma en lançant à sa sœur un regard
sans équivoque. À nouveau.


— Pourquoi donc ? demanda Charles. Ils n’ont plus le choix, de
toute façon.


— J’ai le choix. (Meg se renfrogna. Soit, elle s’était comportée de
façon plus que douteuse. Elle avait fait quelques choix hasardeux. Mais elle n’était
plus une enfant et pouvait prendre ses propres décisions.) Je pourrais quitter
l’Angleterre.


— Quitter l’Angleterre ?


Elle
aurait tout aussi bien pu annoncer qu’elle allait courir toute nue devant le
palais de Buckingham.


— Oui, je ne vous en avais pas encore parlé, mais Miss Witherspoon m’a
invitée à les accompagner, son amie et elle, en Amazonie. Ce serait une chance
extraordinaire pour moi de…


— Tu as perdu la tête ? cria Emma en se tordant les mains. (Meg
était sûre que c’était pour s’empêcher de l’étrangler, elle.) Tu ne peux pas
partir en Amazonie. Et même si cela devait arriver, ce ne serait certainement
pas en compagnie de ces deux femmes.


— Comment ça, « de ces deux femmes » ?


— Disons que Agatha Witherspoon et Prudence Doddington-Prinz sont
très, je dis bien très, proches, l’une de l’autre.


— Oh…


— Mesdames. (Charles leva les mains pour les interrompre.) Tout ceci
n’a aucune importance. C’est Parker-Roth, pas Meg, qui a besoin d’aide dans
cette affaire, et il ne peut pas quitter le pays comme ça. Sa famille a besoin
de lui.


Emma
hocha la tête.


— Et ça n’est pas quitter le pays qui résoudrait ses problèmes, loin
de là. Un scandale de cette importance retombera forcément sur sa famille tout
entière. Ses parents et sa sœur pourront peut-être encaisser le coup, mais ses
frères et ses autres sœurs auront sûrement plus de mal. Cela aura sûrement des
conséquences sur leur chance de faire un bon mariage en tout cas.


— Non, c’est faux.


Meg
se sentait mal. Emma noircissait le tableau, ça ne pouvait pas être si
catastrophique que cela.


— Allons, tu sais bien que j’ai raison, et tu sais aussi que Mr Parker-Roth
ne pourra plus jamais prétendre à un mariage. (Emma mit sa main sur le bras de
sa sœur.) Il ne s’agit pas d’un petit scandale, Meg. Tout le monde en parle. Absolument
tout le monde, et la poussière n’est pas prête de retomber.


Crois-moi,
je sais très bien que la bonne société a une excellente mémoire.


— Surtout pour ce genre de choses, ajouta Charles. Parker-Roth n’a
pas été surpris au bras de la femme d’un autre. Pour tout le monde, c’est un
sodomite. Tout le monde va se mettre à l’éviter, hommes et femmes.


— Non.


— Si, Meg. Réfléchissez un instant. Il a été vu en train d’embrasser
passionnément quelqu’un qui, aux yeux des vingt ou trente personnes présentes, était
un homme. Que croyez-vous que les gens vont penser ?


Meg
enfouit son visage dans ses mains.


— La seule solution pour lui, c’est de se marier le plus vite
possible. Et vous êtes le choix le plus logique. Pour moi, vous êtes tenue par
l’honneur de l’épouser.


Charles
avait raison. Elle ne pouvait pas laisser Parker-Roth affronter cette situation
tout seul. Meg baissa les bras et releva le menton.


— Très bien, dit-elle. Je vais le faire. Je vais épouser Mr Parker-Roth.


 


 


Sacrebleu.


Il
détestait qu’on le force à faire quoi que ce soit, mais il fallait bien
admettre qu’il n’avait plus le choix. S’il n’épousait pas Miss Peterson, sa
famille et lui seraient mis au ban de la société. Nom de nom ! Cela
avait d’ailleurs déjà commencé. Un flot continu de valets de pied venus retirer
les invitations de leur maître avait envahi le foyer du Pulteney dès le lendemain matin de sa
malheureuse incartade avec Miss Peterson.


Il
commençait à avoir une petite idée de ce qu’un lépreux devait ressentir. Lorsqu’il
s’aventurait en dehors de l’hôtel, non seulement les gens qu’il croisait l’ignoraient,
mais ils changeaient même de trottoir. Il avait été déclaré persona non
grata au White’s, et
avait reçu une lettre de la Société d’HorticuIture annulant son adhésion. Plus
personne dans Londres ne voulait avoir affaire à lui.


À
part quelques exceptions. Il rougit et se tourna pour regarder au-dehors par la
fenêtre du fiacre, en espérant que sa mère ne remarquerait pas son trouble
soudain.


Qui
aurait pu penser que lord Easthaven avait de telles… inclinations ? Il
avait croisé le chemin du comte, après qu’on lui eut refusé l’entrée chez White’s. Il
avait été si heureux de rencontrer quelqu’un à qui parler qu’il n’avait pas
fait attention où l’avait emmené ce dernier, pensant simplement que lord
Easthaven ne voulait pas être vu en public avec lui. Mais lorsque le comte
avait posé sa main sur son bras, et lui avait expliqué en des termes plus que
directs pourquoi une partie de son jardin était à ce point laissée à l’abandon,
il avait bafouillé une excuse quelconque et s’était enfui pour disparaître dans
la foule.


Difficile
de savoir qu’elle était la pire rencontre qu’il ait faite ce jour-là, celle de
lord Easthaven, ou celle qu’il avait faite un peu plus tard. Il était assis sur
un banc, dans un coin tranquille de Hyde Park, en train de contempler le vide
de sa misérable existence, lorsqu’un domestique l’avait approché et lui avait
fait signe. Il avait reconnu la livrée vert et argent du baron Cinter et avait
donc suivi l’homme jusqu’à une clairière arborée où l’y attendait lady Cinter. Il
l’avait saluée, tout en restant sur ses gardes, mais elle n’avait aucune vue
sur lui. Tout ce qu’elle voulait c’était qu’il se livre à quelques activités
répréhensibles, en plein air et sous ses yeux, avec son valet de pied.


Il
ferma les yeux. Le domestique en question avait baissé ses culottes en un
éclair, ce qui s’était avéré être une grosse erreur tactique. Parks n’avait
même pas pris le temps d’expliquer qu’il s’agissait d’un malentendu, il avait
pris ses jambes à son cou et s’était enfui. Le valet avait tenté de partir à sa
poursuite mais, empêtré dans ses vêtements, il était tombé avant d’avoir fait
deux pas.


Non,
décidément, il n’avait pas d’autre choix que de se marier.


— Je suis désolée que votre mariage doive se dérouler dans de telles
conditions, lui dit sa mère.


Ils
étaient sur le chemin de la maison des Knightsdale, afin qu’il épouse Miss
Peterson, pour mettre un point final à cette histoire.


Il
haussa les épaules.


— Vous devriez être heureuse. Vous avez atteint votre objectif. Est-ce
que Stephen est le prochain sur la liste ? Allez-vous vous arranger pour
qu’on lui passe la corde au cou, à lui aussi ?


Sa
mère blêmit. Il regretta aussitôt d’avoir dit cela, mais il était bien trop en
colère pour s’excuser.


— Johnny, vous savez très bien que tout ce que je veux, c’est votre
bonheur.


Il
hocha la tête, et regarda à nouveau à travers la fenêtre. Il savait cela, mais
ça ne l’aidait pas à se sentir mieux à propos de ce qui était sur le point de
lui arriver, même s’il était conscient d’être presque entièrement responsable
de la situation. S’il avait réussi à se contrôler et n’avait pas embrassé Miss
Peterson, il serait sur la route du Prieuré, à l’heure actuelle, et non celle
de la demeure des Knightsdale. Mais Miss Peterson n’était pas toute blanche non
plus. Si elle avait agi comme une femme respectable, si elle était restée à l’écart
des buissons, si elle était restée habillée correctement, il n’aurait pas eu à
se rendre à une telle entrevue. Tout ce qu’il avait fait, c’était se comporter
en gentleman. Il avait simplement voulu la sauver de sa propre folie.


Soit,
la folie n’était pas que de son fait à elle. L’embrasser devant la maison de
lord Fonsby n’avait pas été une idée particulièrement lumineuse. Il avait
complètement perdu le contrôle ce soir-là, ce qui ne lui ressemblait vraiment
pas.


Sacré nom de Dieu. Perdre le contrôle,
cela finissait par devenir une habitude, lorsque Miss Margaret Peterson était
dans les parages.


— Nous sommes arrivés. (Mère se retourna et le prit dans ses bras. Il
lui tapota légèrement l’épaule.) Je pense que vous pouvez être vraiment très
heureux, aux côtés de Miss Peterson, si seulement vous vous donnez la peine d’y
mettre un peu de bonne volonté.


Il
acquiesça. Que voulait-elle qu’il réponde ? Elle savait pertinemment qu’il
n’avait aucune envie de se voir passer la corde au cou, et pourtant c’est très
exactement ce qui allait lui arriver d’ici une heure.


Par l’enfer.


Il
aida sa mère à descendre du fiacre alors que la calèche qu’il avait prévue pour
Miss Witherspoon se garait juste derrière eux. Il avait préféré faire le voyage
dans une autre voiture que celle de la femme qui était à l’origine de toute
cette mascarade. Si elle n’avait pas proposé à Miss Peterson de partir pour l’Amazonie
avec elle, si elle ne lui avait pas parlé de Miss Doddington-Prinz et de ses
déguisements ridicules…


Pour
rester poli, il ne se sentait pas particulièrement bien disposé envers elle à l’heure
actuelle.


— J’aurais aimé que votre père et le reste de la famille soient avec
nous, lui dit mère alors qu’ils attendaient que le majordome vienne leur ouvrir
la porte. Mais le marquis et vous avez raison. Plus tôt on pourra publier dans
les journaux l’annonce de votre mariage, mieux ce sera.


Il
se contenta de marmonner une réponse. Il n’arrivait plus à penser correctement.
Il ne savait même pas si ce qu’il ressentait tenait plus de la colère, de la
peur, ou même… du désir.


Il
décida que la colère était encore le sentiment le plus sûr pour l’aider à tenir
pendant les soixante prochaines minutes.



Chapitre 18


— Meg, il faut que je te parle.


— Hum ?


Meg
jeta un coup d’œil à l’extérieur. Était-ce la voiture de Mr Parker-Roth
qui était en train de s’arrêter devant la maison ? Elle eut soudain très
chaud et son estomac se noua. Damnation ! Elle mourait d’envie de
le revoir, mais était aussi terrorisée à la perspective de leurs retrouvailles.
Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?


Le
valet de pied était en train d’ouvrir la porte du fiacre, de déplier le
marchepied…


— Meg !


— Quoi ?


Elle
s’éloigna de la fenêtre. Emma se tenait sur le seuil de la porte de sa chambre,
habillée pour le mariage, mais tenant dans ses bras Henry, étrangement calme.


— Oh mon Dieu.


Meg
se précipita vers son neveu et plaça une main sur son front. Il ne réagit pas
et garda la tête posée sur l’épaule d’Emma, les doigts dans la bouche. Il était
brûlant.


— C’est Henry qui est malade maintenant ?


Emma
hocha la tête et embrassa les cheveux trempés de sueur de Henry.


— Je voulais venir discuter avec toi la nuit dernière, mais Charlie
a passé la soirée à vomir, et c’est au tour de Henry, depuis ce matin. Au moins
Charlie semble avoir passé le pire, il est avec Nanny, en train de dormir à la
nursery.


— Le pauvre. (Meg caressa la joue de Henry, qui lui lança un pâle
sourire.) Pauvre Henry. (Elle jeta un coup d’œil à Emma. Sa sœur avait les
traits tirés et les yeux rouges.) Et pauvre Emma.


Emma
ébaucha un sourire.


— Je déteste quand les garçons sont malades, ça me rend vraiment
inquiète.


— Évidemment que tu es inquiète. Tu les aimes, c’est normal.


Emma
embrassa à nouveau son fils.


— Je t’aime aussi, Meg.


Meg
rougit à nouveau. Il faisait décidément bien trop chaud dans cette pièce.


— Je le sais. (Elle détourna le regard et s’éclaircit la voix.) Je
suis désolée d’avoir été source de tant d’ennuis, Emma. Désolée de t’avoir
forcée à venir, toi, les garçons, Isabelle et Claire à Londres.


— Je le sais bien, répondit Emma en soupirant. Et quant à moi, je
suis désolée que tu sois obligée de te marier à la va-vite comme cela, mais
nous n’avons plus le choix, malheureusement. Si tu avais pu te montrer en
société ces deux derniers jours…


Elle
lança un regard appuyé vers la chevelure de Meg. La camériste d’Emma avait bien
essayé d’égaliser et de donner un style à l’ensemble, mais difficile de faire
quelque chose pour la longueur, qu’elle n’avait plus.


— … tu te serais rendu compte de l’étendue du désastre. Les gens
disent des choses horribles à propos de Mr Parker-Roth.


Meg
ferma les yeux. Elle avait vraiment chaud et très envie de pleurer mais il
était hors de question qu’elle cède maintenant, et se présente à son propre
mariage les yeux bouffis et la goutte au nez.


— Je suis désolée que Mr Parker-Roth soit obligé de m’épouser
pour se sortir d’une situation que j’ai créée.


Emma
eut un geste d’impatience.


— S’il y a bien une chose que tu n’as pas à regretter, c’est
celle-là. Il est complètement fou de toi. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi
il ne t’a pas courtisée avant. (Elle réfléchit un instant.) À moins que… Tu ne
l’apprécies pas, c’est ça Meg ? Est-ce pour cela que tu réagis de cette
façon ? Charles et moi ne pensions pas que ça pouvait être le cas, mais… (Elle
soupira.) Je suis vraiment désolée si c’est ce que tu ressens, mais
malheureusement tu n’as plus le choix à présent.


Meg
sentait ses joues s’enflammer.


— Non, ça n’est pas que je ne l’apprécie pas… pas vraiment… C’est
simplement que… (Elle haussa les épaules. Elle commençait à avoir mal à la tête.)
C’est trop compliqué à expliquer.


Henry
commença à s’agiter et Emma se mit à lui masser le dos, tout en le berçant.


— Chut, mon ange, chut.


Meg
se demanda si l’année suivante à la même époque, elle aurait elle aussi un bébé
bien à elle à bercer dans les bras… un bébé à elle et Parks…


Son
estomac lui joua à nouveau des tours. Ça n’était vraiment pas le moment de
penser à cela.


— C’est l’heure d’y aller ?


Elle
eut soudain très envie d’en finir.


— Oui, mais il faut auparavant que nous ayons une petite
conversation.


— Ah bon ?


Qu’est-ce
qu’Emma pouvait bien avoir à lui dire, à quelques minutes de la cérémonie ?
Elles venaient déjà de discuter, et Parks était en train d’attendre, en bas.


— Oui, tout à fait. Comme je te l’ai déjà dit, je voulais te parler
hier soir, mais Charlie était malade.


— Je vois.


Meg
attendit la suite. Emma était toujours en train de frotter le dos de Henry et
elle ne fit aucun effort pour rompre le silence qui s’installait. Peut-être
avait-elle besoin d’un petit encouragement ?


— Alors, de quoi voulais-tu me parler ?


Emma
se mit à rougir.


— C’est un sujet… assez délicat.


— Vraiment ? (Où diable veut-elle en venir ?) je ne
comprends p… Oh.


Emma
était écarlate, à présent.


— Oui… Oh. Je… Eh bien… (Elle s’éclaircit la voix.) Peut-être est-il
plus simple que tu me poses les questions qui te préoccupent, à propos de… du
mariage et du reste… (Emma fit un geste vers le lit de Meg.)… Tu sais.


Non,
elle ne savait pas. Elle était rongée par la curiosité, et on ne peut plus
gênée. Ce qui était parfaitement ridicule. L’heure n’était plus à la
pudibonderie. C’était un sujet qu’il fallait aborder, et qu’une femme en âge de
se marier comme elle se devait de maîtriser avant d’entamer sa nuit de noces. Les
hommes célibataires savaient certainement de quoi il retournait et la plupart
avaient même déjà goûté au… fruit défendu. Parks ne se posait sûrement aucune
question, lui.


Elle
avait mal au ventre. Il l’attendait, en bas.


Elle
était mal à l’aise, mais c’était le moment ou jamais. Il fallait qu’elle se
lance, qu’elle trouve le courage de prononcer les bons mots, et enfin, elle
saurait.


Mais
elle ne voyait pas comment poser sa question. Elle avait bien une vague notion
de la chose, grâce aux animaux qu’elle avait déjà vus en train de se reproduire.
Mais à la pensée qu’Emma et Charles s’étaient adonnés à cet étrange exercice… Et
pourtant Emma tenait dans ses bras une preuve irréfutable.


— Tu es sûre de n’avoir aucune question ?


Le
lendemain, à la même heure, elle aurait toutes les réponses de toute façon.


Elle
était paralysée par la peur et déglutit péniblement.


— Bon, eh bien… Si tu es sûre de toi…


Emma
sembla soulagée et se prépara à quitter la pièce.


— On se voit en bas, il faut juste que je dépose Henry à la nursery.


Meg
trouva la force de parler.


— Est-ce que… est-ce que ça fait mal ?


Sa
sœur s’immobilisa, la main sur la poignée de la porte. Elle rougit à nouveau, mais
lui répondit sans se retourner.


— Peut-être un peu la première fois, et encore, c’est plutôt… agréable
dans l’ensemble. J’espère que… Je veux dire… Je suis sûre que Mr Parker-Roth
sera un mari attentionné. C’est un homme plein de bonté envers sa mère, après
tout.


Bizarrement,
Meg ne se sentit pas rassurée pour autant.


Emma
se retourna pour regarder sa sœur dans les yeux.


— Et puis, il ne me semble pas que tu étais particulièrement
mécontente dans le salon de lady Palmerson ou devant la maison de lord Fonsby, non ?
(Elle sourit.) Je suis sûre que tu n’as aucune inquiétude à avoir.


On
frappa à la porte.


— Madame, monsieur demande à ce que Miss Peterson et vous descendiez
dans le salon bleu. Mr Parker-Roth et sa mère sont arrivés.


— Merci, Albert, nous descendons dans quelques minutes. (Emma jeta
un regard à Meg.) Vas-y en premier. Peux-tu dire à Charles que j’emmène Henry à
la nursery ?


— D’accord.


— Allons, détends-toi. Tout va très bien se passer, tu verras.


Détends-toi… Facile à dire, Emma
n’était pas sur le point d’épouser un quasi-inconnu, elle. Et la migraine n’arrangeait
rien, bien au contraire. Elle se massa les tempes. Et son estomac, qui n’était
plus qu’un nœud géant… Elle ne se sentait vraiment pas bien du tout.


Elle
inspira profondément. Il fallait absolument qu’elle se calme. Elle avait
suffisamment donné, côté scandales, inutile d’en rajouter en vomissant sur le
futur marié.


Meg
descendit lentement les marches, en agrippant la rambarde. De toute évidence, et
même si elle n’y avait jamais accordé grande importance, ça n’était pas
vraiment de cette façon qu’elle s’était imaginé son mariage. Elle avait
toujours pensé se marier comme Emma l’avait fait, dans l’église de la paroisse,
celle qu’elle avait connue toute sa vie, avec papa présidant la cérémonie. Au
lieu de cela, voilà qu’elle était sur le point de faire cela en vitesse, dans
le salon de son beau-frère, à Londres, sur fond de scandale.


— Meg ! (Lizzie se tenait au bas de l’escalier, un grand
sourire aux lèvres.) Vous êtes sublime.


C’était
gentil de sa part de dire cela. Meg savait très exactement à quoi elle
ressemblait, elle avait vérifié dans un miroir. Elle était pâle comme la mort
et avait les yeux cerclés de noir. Un vrai cadavre ambulant.


— J’aurais tellement aimé que papa soit là.


Lizzie
la prit dans ses bras.


— Charles lui a envoyé sa voiture la plus rapide. Il y a peut-être
une chance pour que votre père arrive à temps, ne perdez pas espoir.


Elle
renifla, les yeux à nouveau pleins de larmes. Elle ne se reconnaissait plus. Une
vraie fontaine !


— J’aimerais tellement que nous puissions attendre ! sanglota-t-elle.


Lizzie
la serra fort contre elle.


— Il faut que vous preniez la route dans une heure maximum, pour
pouvoir être à l’auberge avant le coucher du soleil.


Meg
acquiesça. Elle savait tout cela. Ils avaient décidé à l’unanimité, elle y
comprise, qu’étant donné la nature du scandale, il serait préférable pour Parks
et elle de quitter Londres le plus vite possible. À la pensée de devoir faire
face, à peine mariée, à lady Dunlee et sa cohorte de langues de vipère, son
estomac se noua un peu plus encore.


Elle
allait avoir suffisamment de mal à se faire à sa nouvelle vie, alors si en plus
il fallait qu’elle le fasse sous les yeux de toute la bonne société…


Emma
dévala l’escalier juste derrière elle.


— Comment se sent Henry ?


— Il dort, répondit Emma en souriant. Bonjour Lizzie, désolée d’être
en retard. Charlie et Henry sont malades.


Lizzie
eut l’air inquiète.


— Rien de grave, j’espère ?


— Non, du tout. Charlie va déjà mieux, mais Henry n’est malade que
depuis ce matin. (Emma réarrangea une mèche rebelle et se tourna vers sa sœur.)
Tu es prête ?


Meg
essaya de prononcer quelques mots, sans succès, elle se contenta donc de hocher
la tête.


Elle
était aussi prête que possible.


Elle
suivit Lizzie et Emma jusqu’au salon bleu. Charles était déjà là, en compagnie
de Robbie, tout comme le duc et la duchesse d’Alvord, Mrs Parker-Roth, Miss
Witherspoon, ainsi qu’Isabelle et Claire.


Mr Parker-Roth
lançait des regards furieux au pasteur. Elle se dirigea vers lui, et il reporta
immédiatement son attention sur sa tenue. Elle n’avait pas eu le temps de
trouver une véritable robe de mariée, elle avait donc arrêté son choix sur la
robe de bal qu’elle avait portée lors de la soirée chez les Easthaven. Vu la
réaction de Parks, ça n’était apparemment pas sa préférée. Sa mine, déjà bien
renfrognée, s’assombrit un peu plus quand il la vit.


Charmant, pensa-t-elle, alors qu’elle
saluait le pasteur. Cette journée pouvait-elle être pire encore ?


 


 


Parks
avait d’habitude un caractère plutôt paisible, mais aujourd’hui était une
exception. Il avait vraiment envie de taper sur quelque chose.


Le
pasteur, juste à côté de lui, s’éclaircit la voix. En voilà une cible idéale. Cette
espèce de donneur de leçons maniéré avait tenté de lui faire la conversation
depuis qu’il était arrivé. Ne voyait-il donc pas que Parks n’était pas vraiment
d’humeur à discuter ?


Au
moins, personne ne le tenait pour responsable de la situation, même s’il aurait
encore préféré la colère et le reproche aux regards embarrassés et emplis de
pitié qu’on ne cessait de lui lancer. Lord Knightsdale et lord Westbrooke
étaient bien trop compréhensifs. Bien sûr Miss Peterson n’aurait certainement
pas dû se balader dans Londres déguisée en homme, mais il n’aurait jamais dû l’embrasser,
et surtout pas dans un endroit aussi fréquenté. Et ça n’avait pas été un simple
baiser sur la joue, non. Il avait fait les choses comme il fallait, du baiser
passionné jusqu’aux mains sur ses fesses. Il méritait clairement quelques
reproches.


Il
ferma les yeux, le souvenir de ses lèvres humides sur les siennes et de la
délicate courbe de son arrière-train encore bien présent dans son esprit. Il
eut soudain un peu trop chaud, et sentit son sexe se gonfler de désir. Sacrebleu.
Non décidément, il valait mieux qu’il se concentre sur la colère qu’il
ressentait, c’était encore la façon la plus sûre de venir à bout de cette
journée.


— Voici la future mariée.


Le
révérend efféminé lui effleura le bras… et prolongea le contact, de façon un
peu trop appuyée.


— Qu’est-ce que vous faites ?


Il
fit un bond en arrière.


— Lorsque vous serez de retour à Londres, venez donc me voir. (Ce
foutu pasteur parlait à voix basse, de façon que personne ne puisse l’entendre.)
Je connais beaucoup d’hommes très discrets qui partagent les mêmes… intérêts
que vous.


Il
allait vraiment taper sur quelque chose. Ou plutôt sur quelqu’un.


— Je crois que vous faites erreur, mon cher monsieur ! siffla-t-il.


Le
révérend fit un pas en arrière.


— Toutes mes excuses, je pensais que…


Parks
était bien trop furieux pour pouvoir répondre, mais le révérend sembla malgré
tout comprendre le message. Rien ne lui aurait fait plus plaisir que d’étrangler
cet homme de ses propres mains, mais il fallait bien admettre qu’un pasteur
mort aurait eu beaucoup de mal à présider la cérémonie, et les dames présentes
auraient certainement assez peu apprécié qu’il se défoule sur ce sale…


Il
se força à regarder ailleurs. Miss Peterson approchait et s’il se souvenait
bien, elle portait la même robe que lors du bal des Easthaven. Easthaven qui
avait d’ailleurs tenté de l’attirer dans ses foutus buissons mal entretenus. Londres
était remplie de sodomites.


Mais
il n’en était pas. Il laissa son regard s’attarder sur les hanches de Miss
Peterson, sa taille, ses seins délicieux, ses épaules et son cou délicat. L’étincelle
de désir qu’il ressentit alors le rassura. Il n’était pas fou, il était bien un
homme, et ce qu’il y avait dans sa tête quand il regardait Miss Peterson était
tout à fait approprié. Approprié n’était peut-être pas le terme exact, mais
disons… normal. Il avait une réaction tout à fait naturelle, masculine, à la
vue de séduisantes courbes féminines. Son pénis était en parfait état de marche,
fort, bien dur, et tout à fait prêt à accomplir son devoir…


La
colère. Il fallait qu’il se concentre sur la colère, aujourd’hui.


Il
regarda plus attentivement le visage de Miss Peterson. De ce côté-là, c’était
moins réjouissant. Elle était bien trop pâle, et avait les yeux cernés. Elle
avait l’air fatiguée et tendue.


Elle
n’était sûrement pas en train de vivre le mariage dont elle avait toujours rêvé.


Eh
bien c’était sa faute à elle. Si elle n’avait pas joué les garçons manqués, elle
ne serait pas en train de se marier à la hâte à l’heure actuelle. Et lui non
plus. On ne murmurerait pas son nom aux quatre coins de Londres, dans les
soirées, salons de thé ou clubs de gentlemen. Il ne serait pas exclu de chez White’s ou de la Société d’Horticulture.


Il
n’aurait pas non plus ce dégoûtant pasteur à ses trousses. Il jeta de nouveau
un regard furibond à l’ecclésiastique, alors que celui-ci marmonnait de bigotes
platitudes à Miss Peterson. Tu parles d’un hypocrite ! Ce pervers
remportait certainement la palme.


Le
pire, dans cette catastrophe mondaine, c’étaient les conséquences que cela
avait sur sa mère. Une grande partie de la bonne société l’ignorait totalement,
même si elle avait dit préférer cela aux commentaires insidieux que les gens se
sentaient apparemment obligés de partager avec elle.


Il
sentit la rage l’envahir à la pensée de ce que les gens pouvaient dire sur elle.
Il la chercha des yeux et l’aperçut en train de discuter avec lady Knightsdale.
Leurs regards se croisèrent, et elle lui fit un grand sourire.


Peut-être
pensait-elle que toute cette histoire n’était pas cher payée, si elle
permettait à son fils de se marier…


Knightsdale
s’approcha de lui.


— Pouvons-nous commencer ?


Miss
Peterson releva la tête.


— Est-ce que l’on ne peut pas attendre encore quelques minutes ?
J’aimerais tellement que papa arrive à temps.


Sa
voix était altérée par l’émotion. Instinctivement, Parks prit ses mains dans
les siennes. Elle lui adressa un léger sourire. Il exerça une légère pression
sur ses doigts.


— Nous pouvons attendre, ça ne me dérange pas, dit-il.


Knightsdale
soupira.


— Nous nous sommes mis d’accord Parks. Il faut que vous ayez quitté
Londres aujourd’hui. Si vous ne…


— Est-ce que nous arrivons à temps ?


Miss
Peterson se retourna aussitôt.


— Papa !


Elle
traversa la pièce en courant pour se jeter dans les bras d’un homme mince, à l’air
érudit, accompagné d’une femme assez petite, aux cheveux gris. Il serra Meg
contre lui.


Parks
jeta un regard au révérend de Sodome et lui montra les dents en une parodie de
sourire.


— Eh bien je pense que nous n’avons plus besoin de vos services – quelle
qu’en soit la nature –, finalement.


— Je suis heureux de…


— … partir.


Il
avait certainement haussé le ton sans s’en apercevoir car il sentit la main de
Knightsdale sur son épaule. Dieu merci, ce dernier n’avait pas tenté de le caresser.


— Mais…


— Merci beaucoup, révérend Philips, le coupa Knightsdale, mais je
pense effectivement que vous n’avez plus de raison de rester. Comme vous le
voyez, Miss Peterson préfère être mariée par son père, ajouta-t-il en souriant.
Vous serez bien sûr dédommagé pour le temps que vous nous avez accordé.


— Eh bien… (Le pasteur s’éclaircit la voix.) Si vous êtes sûr que…


— Tout à fait sûr.


À
en juger par le regard étonné que lui lancèrent le pasteur et Knightsdale, Parks
avait peut-être répondu de façon un peu trop abrupte.


— Très bien, c’est entendu, dit le marquis en prenant le pasteur par
le bras. Si vous voulez bien venir avec moi, révérend Philips, afin que nous
puissions régler rapidement les derniers détails et vous libérer.


— Que s’est-il passé ?


Westbrooke
s’arrêta à côté de Parks et tous deux regardèrent Knightsdale et le révérend
Philips quitter la pièce.


— Il est préférable que vous ne le sachiez pas.


— Très bien. J’espère cependant que vous n’êtes pas allergique à
tous les hommes d’Église.


— Pourquoi ?


— Eh bien, parce que votre futur beau-père en est un !


Westbrooke
fit un signe de tête à quelqu’un situé derrière Parks.


— Révérend Peterson, qu’elle joie de vous revoir.


Oh mon Dieu. Parks se retourna
lentement, afin de faire face au père de Miss Peterson. Il avait la bouche
sèche. Cet homme le détestait certainement. Il n’avait pourtant pas l’air
spécialement en colère. Peut-être Miss Peterson lui avait-elle expliqué la
situation. Vu la complexité de l’affaire, il avait quelques doutes.


— Papa, je vous présente Mr Parker-Roth, mon… mon…


Miss
Peterson tenta de sourire et se contenta de hausser les épaules.


— Bonjour, monsieur.


Parks
lui tendit la main, que le révérend Peterson saisit, à son grand soulagement. Au
moins celui-ci ne l’avait pas ignoré. Il savait certainement que Parks n’était
pas… qu’il était un homme… tout à fait normal.


— Je suis désolé que nous nous rencontrions dans des circonstances
aussi… particulières. Votre fille vous a-t-elle expliqué… ?


Si
Miss Peterson ne l’avait pas fait, ça n’était pas lui qui allait s’en charger.


— Pas dans le détail. Permettez-moi de vous présenter mon épouse.


Mrs Peterson
lui adressa un sourire et lui tendit la main. Il ne semblait y avoir aucune animosité non
plus dans son regard, brun et chaleureux. De la réserve peut-être, mais aucun
reproche.


— Enchanté, Mrs Peterson.


— Je suis ravie de vous rencontrer enfin, Mr Parker-Roth.


Enfin ?
Que voulait-elle dire par là ?


— Je suis désolé…


Parks
s’interrompit. Que pouvait-il bien ajouter ?


Le
révérend Peterson secoua la tête.


— Ne vous excusez pas. Meg est adulte, elle est tout à fait en
mesure de prendre ses propres décisions, lui dit-il en souriant. Vous avez le
soutien d’un duc, d’un marquis, d’un comte, et bien plus important encore, vous
avez le soutien des épouses de ces messieurs. Je ne me fais donc pas beaucoup d’inquiétude
pour l’avenir de Meg. (Il ouvrit son livre de prières et ajusta ses lunettes.) Bon,
je crois avoir compris qu’il faut se hâter. (Il sourit à nouveau.) Heureusement,
ce ne sont pas pour les raisons habituelles.


Parks
sentit le rouge lui monter aux joues. Il jeta un coup d’œil à Miss Peterson et
se rendit compte qu’elle aussi avait le teint un peu plus rose que d’habitude.


— Pouvons-nous commencer ? dit son père.


 


 


Elle
était mariée. Elle avait la tête dans un étau et le cœur au bord des lèvres. Elle
était mariée, liée pour toujours à l’homme austère qui se tenait à ses côtés. Elle
se demanda soudain si elle ne venait pas de faire la plus grosse erreur de
toute sa vie.


Son
père l’embrassa.


— Vous savez que la maison vous est toujours ouverte, si vous le
souhaitez.


— Euh, oui, papa.


Puis
il se retourna vers Parks.


— Et vous savez que je vous tuerai de mes propres mains si jamais
vous la rendez malheureuse.


Parks
hocha la tête, alors que Meg restait interdite par la sortie de son père. Papa ?
Son très
érudit papa qui menaçait quelqu’un de violence physique ? Il avait
certainement lu L’Iliade avant
de partir.


— Ne vous inquiétez pas. (Lizzie la prit dans ses bras alors que
Robbie serrait la main de Parks.) Tout va bien se passer.


— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?


— Parce que je vous connais. Vous êtes une personne sensée, et
Robbie affirme que Parks est un homme bien. Il faut juste rompre la glace, tout
comme je l’ai fait, moi.


— Mais la situation était différente.


— Parce qu’il s’agissait de moi, et non de vous, c’est tout. (Lizzie
la serra un peu plus fort contre elle.) Allons. Je sais que vous allez être
très heureuse.


Elle
aurait voulu pouvoir partager l’enthousiasme de Lizzie, mais il y avait déjà un
accroc dans le raisonnement de Lizzie. Elle n’avait rien de sensé, mais alors
rien du tout.


Puis
ce fut le tour d’Emma.


— Oh, Meg…, dit-elle en sanglotant. Vous allez tellement me manquer.


— Je ne serai que dans le Devon. (Emma était sur le point de l’étrangler.)
Je ne pars pas pour l’Amazonie, au cas où vous l’auriez oublié.


— Dieu merci. (Emma lui lança un sourire.) J’espère que l’année
prochaine, nous nous reverrons pour le baptême de votre premier-né.


— Euh…


Des bébés ? Il fallait bien se
rendre à l’évidence. C’était en général l’étape logique après un mariage. Elle
jeta un regard furtif vers Parks, qui était en pleine discussion avec Miss
Witherspoon. Non, pour être plus précise, c’était Miss Witherspoon qui était en
pleine discussion avec lui. Il était immobile, impassible. Il n’avait pas
vraiment l’air d’avoir envie de bébés un jour.


— Bienvenue dans notre famille, ma chère, lui lança joyeusement Mrs Parker-Roth
en l’embrassant. Je suis si heureuse que vous ayez épousé Johnny. (Elle poussa
un soupir et secoua la tête.) Je me suis fait beaucoup de soucis pour lui, vous
savez. Il est si sérieux que j’ai parfois l’impression qu’il ne sait plus
comment sourire. (Elle se pencha vers elle.) Et je pense qu’il ne s’est jamais
vraiment remis de cette histoire avec Grace. Il est grand temps qu’il passe à
autre chose.


Meg
tenta de sourire le plus naturellement possible. Parfait. Tout ce dont
elle avait besoin le jour de son mariage, c’était qu’on lui rappelle que son
mari en aimait une autre.


Le
majordome de Charles apparut sur le pas de la porte.


— Le repas est prêt, monsieur.


— Merci, Blake, dit Charles en se retournant vers l’assemblée.


— Nous serions ravis de vous avoir à nos côtés pour une petite
collation, avant que les jeunes mariés ne partent.


Damnation ! L’estomac de Meg
lui jouait à nouveau des tours. Dans moins d’une heure, elle serait en route
vers le Devon, avec à ses côtés cet homme au visage fermé. L’Amazonie était
peut-être plus inaccessible, mais elle lui semblait être une destination bien
plus séduisante à l’heure actuelle.


— Si jamais vous avez le moindre problème, Meg, un mot et nous vous
rapatrions à la maison sur-le-champ.


Elle
avait à nouveau mal à la tête. Elle leva les yeux vers le mari d’Emma. Pauvre
homme, elle lui en avait vraiment fait voir de toutes les couleurs.


— Je suis désolée d’être une si grande source d’ennuis…


— Ne dites pas de bêtises, Meg. Emma, les enfants et moi vous aimons
beaucoup. Et nous voulons ce qu’il y a de mieux pour vous.


— Je le sais bien, dit-elle en retenant ses larmes.


Charles
se retourna pour lancer un regard peu amène vers Parks.


— Quant à vous, monsieur, vous allez vous employer à rendre ma
belle-sœur la plus heureuse qui soit. (La voix de Charles, en prononçant ces
mots, avait perdu toute chaleur, et contenait une menace à peine voilée.) Ou je
me ferai un plaisir de vous tuer moi-même, si mon beau-père ne s’en est pas
chargé avant.


Parks
lui répondit sans le moindre sourire.


— Je vais faire tout mon possible, Knightsdale.


— Ce serait préférable. Vous devez à Meg une fière chandelle, vous
savez. Elle aurait très bien pu refuser de vous épouser, et vous laisser dans
une position on ne peut plus inconfortable.


— Je suis tout à fait conscient de ce que je dois à Miss… à mon
épouse.


Ils
se regardèrent en chiens de faïence, pleins de hargne l’un et l’autre. Heureusement,
le salon était désormais vide.


— Je vous en prie, Charles, ne dites pas de bêtises. Bien sûr que j’allais
épouser Mr Parker-Roth. Tout cela est ma faute…


— Non, vous n’êtes pas responsable.


Voilà
que Parks reportait sa colère sur elle, à présent ! Qu’est-ce qui n’allait
pas chez lui ! Et elle savait très bien de quoi elle était responsable.


— Je ne pense pas que vous m’ayez suivie jusque dans ma chambre pour
me forcer à me déguiser en homme, n’est-ce pas ?


— Non. (Il avait l’air prêt à exploser.) Et je ne crois pas non plus
que vous m’ayez forcé à vous embrasser devant la demeure de lord Fonsby alors
que sa soirée était sur le point de s’achever.


Pour
la énième fois de la journée, elle se sentit envahie par des bouffées de
chaleur.


— Non, mais…


Parks
hocha la tête.


— Exactement. La réponse est « non ». Comme Knightsdale
vient de le dire, la faute est mienne, je vous suis entièrement débiteur.


— Je ne pense vraiment pas que…


Elle
ne savait plus où elle en était. Elle savait qu’elle portait une part de
responsabilité dans cette histoire, et qu’il se comportait simplement en
gentleman. Mais pourtant, il avait vraiment l’air de croire à ce qu’il disait. Et
si elle ne voulait certainement pas d’un mari qui lui aurait reproché toute sa
vie d’avoir ruiné la sienne, elle ne voulait pas non plus qu’il lui porte une
gratitude sans borne.


De
toute façon, ce qu’elle voulait n’avait plus aucune importance. Elle avait un
mari à présent. Un mari rancunier, reconnaissant, ou furieux.


— Suivez-moi.


Elle
lui prit le bras. Charles avait quitté la pièce dès le début de leur querelle, si
tant est que ce fût une querelle.


— Nous allons manger un peu et prendre la route.


Son
estomac se noua un peu plus.


Manger
n’était peut-être pas l’idée du siècle.


 


 


Il
était marié. C’était fait. Voilà qu’il était engagé.


Il
s’assit aux côtés de Miss Peterson – il n’arrivait pas à l’appeler autrement – à
la table du repas organisé à la suite de la cérémonie.


Au
moins Knightsdale ne lui avait pas refait le portrait. Il avait été soulagé de
la réaction du marquis. Il aurait été en rage si un homme s’était permis de
traiter l’une de ses sœurs comme il avait traité Miss… Meg. Cela avait d’ailleurs
failli arriver l’année passée à cause de Jane, mais finalement tout s’était
bien passé. Jusqu’à maintenant. Il esquissa un sourire. Il valait mieux
pour lord Motton qu’il soit rentré à la maison avant que son épouse ne donne
naissance à son héritier, ou il se pourrait très bien que Jane vende le bébé au
plus offrant. Ou au premier venu. Vu son état, elle était tout aussi bien
capable de le donner à quiconque en voudrait.


Meg
jouait avec les fines tranches de jambon dans son assiette.


— Vous n’avez pas faim ?


— Non. (Elle pinça les lèvres.) Je ne me sens pas très bien.


Effectivement,
elle était assez pâle. Voire un peu verte.


— Souhaitez-vous que nous partions maintenant ?


Elle
hocha la tête.


— Si ça ne vous embête pas, vous, votre mère et Miss Witherspoon.


— Bien sûr que non. De toute façon, mère et Miss Witherspoon ont une
voiture séparée, donc nous sommes libres de partir quand vous le voulez. Vos
bagages sont-ils prêts ? Souhaitez-vous encore emballer quelque chose ?


À
nouveau, elle pinça les lèvres et fit non de la tête. Il se leva.


— Si vous voulez bien nous excuser, Miss… ma femme souhaite partir.


— Comment, avant même que nous ayons pu porter un toast ? rétorqua
joyeusement Westbrooke. J’en ai préparé un excellent spécialement pour vous, Parks.


Quel
dommage, il allait manquer ça. Il prit Meg par le bras afin de l’aider à se
lever.


— Je suis vraiment navré. Il faut vraiment que nous nous mettions en
route.


— Les bagages de Meg sont déjà dans votre voiture, Parker-Roth. (Knightsdale
lui lança un grand sourire.) Et je me suis occupé des annonces dans les
journaux.


— Merci.


Parks
regarda Meg embrasser son père, sa belle-mère, sa sœur, les nièces de
Knightsdale et lady Westbrooke. Elle n’avait décidément pas l’air bien du tout.
Peut-être qu’une fois assise tranquillement dans la voiture, elle se sentirait
mieux.


— Prenez bien soin de ma fille, monsieur.


Il
serra la main du révérend.


— Je ferai de mon mieux.


— C’est tout ce que nous pouvons souhaiter. (Le révérend Peterson
lui sourit.) Meg a un sacré tempérament, vous savez.


C’était
un euphémisme.


— J’ai cru remarquer, en effet.


Le
révérend éclata de rire.


Les
dames pleuraient toutes en chœur alors que Parks conduisait sa femme vers la
voiture, qui attendait en bas des marches.


— N’oubliez pas d’écrire, Meg, lui dit lady Knightsdale.


— Souvent, ajouta lady Westbrooke.


Miss
Peterson – Meg – se contenta de répondre d’un signe de main et s’appuya sur lui
pour monter dans la calèche. Une fois qu’elle fut bien installée, il frappa sur
le toit afin que Ned donne l’ordre aux chevaux d’avancer. La voiture s’ébranla.


Voilà,
ils étaient seuls désormais.


Miss
Peterson avait les yeux baissés, les mains sur les genoux. Il remua sur son
siège. Le voyage allait être bien long, jusqu’au Prieuré, mais il y avait au
moins un sujet qu’il voulait aborder.


— Je ne peux pas continuer à vous appeler Miss Peterson, vous savez.


Elle
acquiesça.


— Dois-je vous appeler Margaret ? À moins que vous ne préfériez
Meg ? J’ai remarqué que c’est comme cela que vous appelle votre famille.


Il
s’interrompit. Il commençait à raconter n’importe quoi.


— M… Meg, c’est très bien.


Bon,
au moins elle lui avait répondu.


— Et vous pouvez m’appeler John.


Elle
hocha la tête.


— J… John…


— Oui ?


Elle
avait parlé dans un murmure, d’une voix traînante.


— John… Je crois que… Je… (Elle déglutit.) Je v… je vais être mal…


Il
n’avait malheureusement pas pensé à prendre un pot de chambre. Il lui offrit
donc le seul récipient qu’il avait sous la main, son meilleur chapeau. Il le
retira d’un geste et le lui tendit, juste à temps pour sauver le sol de la
voiture.
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— Bienvenue au Prieuré, Miss… hum… (Le
père de Mr Park… de John lui fit un grand sourire.) Eh bien, vous êtes Mrs Parker-Roth
à présent, mais j’ai l’impression que cela va vite devenir très compliqué, et
comme vous allez pouvoir le constater, cette maison est déjà assez compliquée
comme ça. Comment voulez-vous que je vous appelle ?


— Tout le monde m’appelle Meg, monsieur.


Elle
avait l’impression de voir Parks, mais avec trente ans de plus. Hormis la
couleur de ses yeux, qu’il avait bleus alors que ceux de son fils étaient verts,
les cheveux gris et les rides, les deux hommes auraient pu passer pour des
jumeaux.


Du
moins physiquement. Pour ce qui était du caractère, ils avaient l’air aussi
différents que le jour et la nuit. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, dans
le petit bureau exigu. Elle avait du mal à imaginer Parks dans un endroit aussi
désordonné. Il y avait des livres partout, rangés n’importe comment sur les
étagères, empilés sur le sol, ou encore éparpillés sous des chaises, pauvres victimes
de la gravité ou d’un pied étourdi. La moindre surface plane était envahie par
des feuilles de papier et elle était presque sûre d’avoir vu un bout de tartine
poindre sous un tas de buvards usagés.


Elle
reporta son attention sur son hôte. Il portait un vêtement ample et sombre, qui
avait peut-être été bleu un jour, mais était à présent plutôt grisâtre, avec
une vieille tache d’encre sur la poitrine. Ses doigts, longs et aux ongles bien
coupés, étaient aussi tachés d’encre. Comme ceux de papa, pensa-t-elle.


— Comment dois-je vous appeler ?


Il
haussa les épaules.


— Comme vous voulez. John m’appelle « père ». Les autres m’appellent
« pa ». (Il lui sourit à nouveau, ses yeux pétillant de malice
derrière ses lunettes.) Voire pire, suivant les jours.


— Je vois. (« Père » ne lui allait pas du tout. Bien trop
formel. Dans ce cas, il lui restait « pa ».) J’imagine que…


— Enfer et damnation ! (Une femme, enceinte jusqu’aux yeux, ouvrit
la porte à toute volée. Elle s’arrêta, d’un coup, sur le pas de la porte.) Oh, pardon,
dit-elle joyeusement. Vous devez être la toute nouvelle épouse de John.


— Oui, je m’appelle Meg P… (Eh non, elle n’était plus Meg Peterson à
présent. Elle réprima un soupir. Cela allait demander un petit temps d’adaptation.)
Je m’appelle Meg.


La
jeune femme lui tendit une main que Meg saisit aussitôt.


— Je suis Jane, la sœur de John. (Elle se tapota le ventre.) Celle
qui est mariée.


— Celle qui a un caractère épouvantable, ajouta Mr Parker-Roth.


Jane
éclata de rire et ôta une pile de papiers d’une chaise afin de s’y asseoir.


— Vous auriez vous aussi un caractère épouvantable si vous aviez la
silhouette d’un serpent qui vient d’avaler une chèvre.


— Je serais dans un état bien pire encore. Je serais complètement
perturbé et encore, je ne vous parle même pas de la réaction de votre mère.


Jane
eut un petit rictus.


— Très spirituel. (Elle se retourna vers Meg.) Les hommes ! Croyez-moi,
si c’est eux qui devaient porter un enfant pendant neuf mois et la plupart du
temps sur leur vessie, eh bien plus jamais ils n’ouvriraient leur braguette, dit-elle
en changeant de position.


Mr Parker-Roth
leva une main tachée d’encre.


— Jane, s’il vous plaît, n’allez pas effrayer Meg tout de suite. Pas
le premier jour.


Jane
haussa les épaules.


— Elle est mariée, non ?


— À peine.


— C’est vrai. (Jane fit un grand sourire à Meg.) Vous avez passé le
trajet à vomir, n’est-ce pas ? Et maintenant c’est John qui est en train
de rendre tripes et boyaux, là-haut, et maman et Agatha sont allées s’effondrer
dans leurs lits respectifs. Il vaudrait mieux que je ne tombe pas malade, ajouta-t-elle,
inquiète. Avoir des nausées en ce moment, dans mon état, ce serait l’horreur
absolue.


— Vous avez raison, j’espère que vous ne tomberez pas malade. (Meg
s’adressa à Mr Parker-Roth.) Je suis vraiment
navrée. Mes neveux sont tombés malades avant mon départ. J’ai dû attraper ce qu’ils
avaient.


Il
gloussa.


— Vous avez vomi dans le chapeau de John, d’après MacGill.


Elle
était encore mortifiée en repensant à l’incident.


— Nous n’avions rien d’autre sous la main, répondit-elle, gênée. Votre
fils est un vrai gentleman.


— Je veux bien le croire ! s’esclaffa Jane. J’aurais adoré voir
John avec son chapeau plein de vomi à la main !


— Ça n’était pas drôle.


— Non, j’imagine que non. (Jane semblait toujours très amusée.) John
doit être sacrément amoureux.


Meg
n’eut pas le courage de leur raconter la vérité. Peut-être que lorsque… John… irait
mieux, il expliquerait à sa famille les détails de leur mariage. Ou peut-être
que Mrs Parker-Roth raconterait l’histoire à son mari. Personne n’avait
encore eu le temps de fournir la moindre explication, ils étaient arrivés voilà
à peine une demi-heure. John s’était précipité dans sa chambre alors que sa
mère et Miss Witherspoon, le teint encore un peu verdâtre, étaient allées s’allonger
pour récupérer. Au moins les femmes n’étaient quasiment plus malades.


Et
le majordome, qui avait semblé très amusé par la situation, l’avait conduite
jusqu’ici.


— Y avait-il une raison particulière à cette entrée fracassante, Jane ?


— Non, pas vraiment, répondit Jane, l’air indifférent.


— Vous vouliez peut-être vous plaindre, comme vous le faites chaque
jour, de l’absence de Motton ?


— Ah oui, c’est vrai, répondit-elle en se tournant vers Meg. Le
vicomte Motton est mon mari – un mari absent, pour le moment. Il est en train
de s’occuper d’une tante mourante dans le Dorset.


— Une tante qui a le malheur de ne pas mourir assez vite au goût de
Jane.


— Je ne suis pas sans cœur à ce point, l’interrompit Jane. Mais de
toute façon elle y passera, qu’il soit à son chevet, ou pas.


— Tout comme ce bébé viendra au monde, que votre mari soit là, ou
pas.


— Mais il s’agit de son bébé, à lui ! Cette situation est au
moins en partie sa faute, dit-elle en se touchant le ventre. Si je dois être là,
alors lui aussi le devrait.


Mr Parker-Roth
leva les yeux au ciel.


— Espérons dans ce cas que la tante de Motton aura la gentillesse de
décéder promptement. En attendant, pourriez-vous indiquer à Meg où se trouve sa
chambre ? Je pense que Claybourne a déjà fait monter ses affaires.


— D’accord. Ce sera toujours mieux que de rester assise ici à me
plaindre.


— Exactement, d’autant plus que j’aimerais vraiment retourner à mon
sonnet. (Mr Parker-Roth adressa un grand sourire à Meg.) Ne vous laissez
pas impressionner par Jane. Elle aboie plus qu’elle ne mord.


Jane
se hissa en dehors du fauteuil.


— Sauf si vous vous appelez lord Motton.


Meg
suivit Jane qui sortait de la pièce. Elles entamèrent la montée des escaliers, mais
Jane devait s’arrêter régulièrement pour reprendre son souffle.


— Tout va bien ?


— Oui, oui.


Meg
effleura le bras de Jane.


— Je suis sûre que quelqu’un d’autre peut me montrer où se trouve ma
chambre.


— Non, non, Pa a raison. Il vaut mieux que je m’agite un peu plutôt
que de rester là à broyer du noir. (Elle sourit, d’un sourire que Meg trouva un
peu forcé.) Et puis Pa avait vraiment envie de se remettre à son poème. J’imagine
que John vous a déjà parlé de notre famille un peu bizarre ?


Il l’aurait peut-être fait, si notre histoire avait été… conventionnelle.


— Non, pas vraiment.


Jane
mit soudain une main sur son ventre.


— Vous êtes vraiment sûre que tout va bien ?


— Oui oui, c’est juste un point de côté. J’en ai, depuis quelques
jours. Il n’y a plus assez de place à l’intérieur pour bébé, c’est tout.


Elle
s’appuya à la balustrade et respira profondément.


— Quand devez-vous accoucher ?


— Pas avant un mois, et on dit que les premiers-nés arrivent
toujours en retard. (Elle inspira à nouveau et souffla lentement.) Voilà qui
est mieux, ajouta-t-elle en reprenant son ascension. Alors comme ça, John ne
vous a jamais parlé de notre famille ?


— Non.


Elle
sourit à Meg, qui se trouvait quelques marches en dessous.


— Un mariage éclair ? Je n’aurais jamais pensé que John soit
aussi… passionné !


Meg
esquissa un sourire.


— C’est… hum… un peu plus compliqué que cela.


Jane
lui jeta un regard inquisiteur, mais ne posa pas d’autres questions. Elle
reprit son ascension et changea de sujet.


— Alors, à propos de notre famille… Je dirais qu’elle est plus
excentrique ou aventureuse que bizarre. La seule personne vraiment bizarre ici,
c’est John. Pour utiliser une image horticole, John c’est un peu comme un
jardin à la française aménagé en pleine jungle. Tout le monde est persuadé que
les fées l’ont échangé avec un autre bébé à la naissance.


John, un jardin à la française ? Quelle idée !


— Que voulez-vous dire ?


— Vous n’avez pas remarqué ? lui répondit-elle avec un grand
sourire. Il est tellement ordonné, il se comporte toujours de manière si
convenable ! (Son regard se fit soudain plus acéré.) À moins que ça n’ait
pas été le cas avec vous ?


Meg
se mit à rougir. Il était hors de question qu’elle révèle à Jane à quel point
John avait été cavalier avec elle.


— Et le reste de la famille n’est pas comme ça ? Votre mère me
semble pourtant tout à fait normale.


— Oh, lorsqu’elle est en société oui, elle peut se comporter tout à
fait correctement, comme nous tous, mais c’est une artiste, dit Jane en
éclatant de rire. Attendez de voir son atelier avant de vous faire une opinion.
Pa est un poète, vous avez vu sa tenue. Maman le force à s’habiller
correctement lorsque nous recevons, mais peu importent les vêtements qu’il
porte, il a toujours l’air… non pas incorrect, mais débraillé. John n’est
jamais débraillé, lui. (Elle plissa les yeux.) N’est-ce pas ?


Meg
l’ignora superbement.


— John est-il l’aîné ?


— Oui. Stephen vient en second, il a deux ans de moins que John. Il
passe son temps à parcourir le monde, à la recherche de nouveaux spécimens et
je ne sais quoi d’autre encore pour John. Je suis sûre que c’est un pirate. Moi
j’ai vingt-cinq ans, ajouta-t-elle en se tapotant le ventre, et il était temps
que je trouve un époux. Nicholas, qui est à Oxford, lorsqu’il n’est pas renvoyé
pour une farce quelconque, a vingt et un ans. Juliana, quant à elle, a seize
ans. C’est la scientifique de la famille, elle passe son temps à faire exploser
des choses. Et enfin nous avons Lucy, qui a quatorze ans et dont le rêve est d’écrire
la suite de Défense
des droits de la femme, le pamphlet féministe de Mary Wollstonecraft.


Elles
finirent par atteindre le sommet de l’escalier, où Jane tourna à droite. Meg la
suivit le long d’un grand couloir orné de tableaux de chasse un peu trop
détaillés à son goût.


— Ils sont horribles, non ? Maman ne les supporte pas mais ils
font rire Pa. L’un de ses ancêtres devait être un fanatique de la chasse, ou
alors un bien piètre décorateur.


Meg,
qui était du même avis, détourna le regard.


— Vais-je rencontrer Juliana et Lucy ce soir ?


— Non, elles sont chez la tante Reliham actuellement. Maman pensait
que leur présence serait un souci de trop dans ma délicate situation.


— Je vois.


— Oh non, vous n’avez encore rien vu. Voici votre chambre.


Elles
étaient presque arrivées au bout du couloir. Après la porte devant laquelle
elles s’étaient arrêtées, il n’y en avait plus qu’une autre.


— Et cette porte-là, c’est… ?


Meg
connaissait déjà la réponse, mais elle préférait dissiper ses doutes.


— La chambre de John, évidemment, lui répondit Jane avec un grand
sourire. Ne vous inquiétez pas, les deux pièces sont communicantes. Vous
pourrez… Oh.


Jane
se plia en deux et s’appuya contre le mur, juste à côté d’un tableau
représentant un renard mort.


— Oh… Je crois… Il s-semblerait que les pre-premiers-nés ne soient
pas toujours en re-retard, finalement.


 


 


La mort serait préférable à cette torture.


Parks
se roula en boule dans son lit. Heureusement que le Prieuré n’avait pas été
cent yards plus loin sur le chemin du retour, sinon il n’aurait jamais pu y
arriver.


— Vous allez me laisser vous aider à vous déshabiller, oui ou non ?


Parks
gémit. Mac racontait n’importe quoi, mais il n’avait pas la force de répliquer.


— Vous serez bien plus à l’aise dans votre chemise de nuit.


— La ferme. Allez au diable.


— Très bien. Je vous ai apporté un pot tout propre, si jamais vous
en avez besoin.


Quel
intérêt puisque son estomac, qui le faisait atrocement souffrir, était
complètement vide ! Il ouvrit un œil et se retrouva nez à nez avec un
grand pot en céramique. Celui-ci était tellement près qu’il pouvait en voir les
décorations, des petits cochons bleus peints sur les côtés, sans ses lunettes.


Il
referma les yeux et grommela à nouveau quelque chose.


— Je reviendrai plus tard, dit Mac en le recouvrant d’une couverture.
Vous aurez peut-être dormi un peu, et peut-être même que vous serez de meilleure
humeur.


Il
entendit Mac traverser la pièce, puis la porte s’ouvrir et se refermer.


Il
laissa échapper un souffle tremblotant. Il était enfin seul, libre de souffrir
en silence. S’il se fiait aux symptômes de Meg et de ces dames, il lui restait
une dizaine d’heures à subir la douleur, avant de commencer à aller mieux. Il
posa la joue contre la fraîcheur du bol de céramique et attendit que le temps
passe.


Il
avait dû s’assoupir car il sursauta lorsqu’il entendit à nouveau des pas s’approcher.
Son estomac se rappela à son bon souvenir. Peut-être que si je ne bouge pas,
ça ira mieux, pensa-t-il.


— Allez-vous en, Mac. Vous pourrez me mettre tout nu quand vous
voudrez, mais pas maintenant.


— Ça n’est pas Mac, lui répondit une voix féminine. Est-ce que vous
voulez que je le fasse venir ?


— Quoi ?


Il
se redressa brutalement, ce qui s’avéra être une énorme erreur. Heureusement, le
récipient était toujours à portée de main. Il se vida du peu qui lui restait
dans l’estomac puis fut pris de haut-le-cœur pendant plusieurs minutes.


— Je suis vraiment désolée, dit Meg.


Elle
se tenait près de son lit, alors qu’il était en train d’agoniser, penché sur
son bol. Elle aurait au moins pu avoir la décence de me laisser souffrir en
paix.


Il
se retourna et s’effondra sur ses oreillers. Elle en profita pour prendre le
pot plein et l’enlever du lit.


Si
ça n’était pas la maladie qui l’achevait, ce serait la honte. Il ferma les yeux
et pria pour qu’on mette fin à ses souffrances. Sans succès.


Il
entendit Meg s’approcher.


— Je suis désolée de vous avoir rendu malade.


— Ça n’est pas votre faute.


Peut-être
que, s’il gardait les yeux fermés, elle finirait par partir.


— Si, tout à fait.


Il
entendit une chaise qu’on traînait sur le tapis. Il soupira et finit par ouvrir
les yeux. De toute évidence, elle s’installait pour de bon.


Elle
lui tendit un récipient propre.


— Et j’ai complètement gâché votre plus beau chapeau.


Il
lui prit le bol des mains et le posa sur le lit, juste à côté de lui.


— N’y pensez plus.


— Si je n’avais pas été à la réunion de la Société, jamais vous n’auriez
été obligé de m’épouser, marmonna Meg en triturant sa jupe avec nervosité.


Combien de fois encore va-t-elle remettre ça sur le tapis ?


— Arrêtez de vous flageller ainsi. Comme je vous l’ai déjà dit, vous
n’êtes pas responsable.


Ni
responsable ni particulièrement emballée à l’idée de passer le reste de sa vie
avec lui, apparemment. Était-elle vénale à ce point ? Si c’était un titre
qu’elle voulait, sa seule chance à présent serait qu’il meure jeune.


Et vu mon état, cela pourrait bien arriver plus tôt que prévu. Il
fut à nouveau pris de nausées et approcha le récipient.


— C’est très aimable à vous de dire cela, mais… Eh bien…


Le
regard furieux qu’il lui jeta produisit certainement son effet, car elle s’interrompit
et changea de sujet.


— Je ne suis pas venue pour me disputer avec vous. Votre mère m’a
envoyée pour vous dire que Jane vient d’accoucher d’un garçon.


— Vraiment ? (Il se redressa légèrement sur son oreiller.) Ça a
été rapide.


Il
avait certainement dormi plus longtemps qu’il ne l’avait pensé. Mac avait fermé
les rideaux avant de partir, il n’avait donc aucune idée de l’heure qu’il
pouvait être.


— Est-ce que tout le monde va bien ? ajouta-t-il.


Meg
lui fit un grand sourire.


— Très bien. Et ça n’a pas été si rapide que cela. Après en avoir
discuté avec la femme de chambre de Jane, votre mère pense que le travail a
commencé il y a déjà quelques jours. Cela dit, la partie la plus difficile a
été assez rapide, effectivement, et la bonne nouvelle, c’est que lord Motton est
arrivé en même temps que la sage-femme, vingt bonnes minutes avant que son fils
ne vienne au monde.


— C’est un heureux hasard. Jane aurait pu le cast… le prendre mal, s’il
avait manqué cela.


Meg
sourit à nouveau.


— Il avait l’air… ils avaient l’air très heureux, tous les deux.


Il
ressentit à nouveau une douleur dans son estomac, mais ça n’était pas la nausée
cette fois.


Qu’est-ce
qui n’allait pas chez lui ? C’était certainement cette foutue maladie qui
provoquait ces excès de sentimentalisme. Il n’avait jamais été attendri à ce
point – attendri, nom de Dieu ! – par la naissance d’un enfant
auparavant. Il était assez grand lorsque Juliana et Lucy étaient nées pour se
souvenir à quel point les bébés sont sales, bruyants et plus une nuisance qu’autre
chose.


Il
changea de position alors que les nausées recommençaient.


Westbrooke a l’air complètement fou de son fils, pourtant.


Évidemment
qu’il l’était. Après tout, il avait besoin d’un héritier, et avait eu quelques
inquiétudes sur sa capacité à en produire un. Il était certainement plus que
soulagé, à présent que la tâche était accomplie.


Il
n’avait pas ce genre d’inquiétudes, lui. Et puis de toute façon, vu son état, il
avait tout juste assez de force pour respirer. Alors pour le reste…


— Vous ne devriez pas dormir tout habillé. Voulez-vous que je vous
aide à…


— Non !


Elle
sembla blessée par la violence de sa réponse. Elle était complètement folle !
Il était hors de question qu’elle le déshabille alors qu’il pouvait être malade
à tout moment.


Elle
rougit.


— Nous sommes mariés. Une épouse est censée s’occuper de son mari.


— Merci bien, mais je préfère que vous fassiez venir MacGill pour s’occuper
de moi.


Elle
se releva.


— Très bien. Si c’est là votre souhait.


— Oui. Absolument.


Il
poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle referma la porte derrière elle.


— Est-ce que le bébé et Jane se portent bien, Cecilia ?


— On ne peut mieux. Jane a été très courageuse, John. (Mrs Parker-Roth
versa un peu d’eau dans la vasque de toilette et se mit à glousser.) Ou
peut-être qu’elle n’en pouvait plus d’être enceinte. En tout cas, je suis
contente d’être rentrée à temps pour l’accouchement.


Son
mari haussa les épaules.


— Je suis certain que Jane se serait très bien débrouillée sans toi.


— Je n’en doute pas, mais c’est le rôle d’une mère, d’être auprès de
sa fille en de tels moments.


Elle
se rafraîchit le visage. Et dire qu’elle avait failli rester à Londres et
manquer la naissance de son premier petit-enfant ! Heureusement que le
scandale et le mariage avaient précipité leur retour. Cela dit, elle était sûre
que l’accouchement n’aurait pas dû avoir lieu avant une semaine ou deux.


— Je pense que Jane s’est trompée dans ses calculs.


— Je pense que Jane a pris un peu d’avance sur son mariage.


— Évidemment. Ils ont été surpris dans une situation plutôt
compromettante, je te le rappelle. Mais j’ai quand même été surprise. Je ne
pensais pas qu’Edmund aurait… Ce que je veux dire, c’est que ça n’est pas le
genre d’homme qui… (Elle haussa les épaules.) De toute façon, il est inutile de
remettre cela sur le tapis. Tout est bien qui finit bien.


— Au moins, Motton était là, rétorqua John. Claybourne m’a dit qu’il
était arrivé en même temps que la sage-femme.


— Oui, exact. Jane a été enchantée de le voir. Elle a passé tout l’accouchement
à l’insulter copieusement. Cela a dû l’aider à se concentrer sur autre chose
que la douleur.


— Heureusement qu’elle n’avait pas un couteau à portée de main. Elle
aurait été fichue de l’émasculer. Jane n’a pas été des plus faciles à vivre, ces
derniers temps.


— Pauvre petite chose. Elle devait se sentir tellement mal.


— Elle n’était pas la seule.


— John, un peu de compassion, tout de même.


— Ma réserve de compassion s’est épuisée la semaine dernière.


Cecilia
interrompit ses ablutions. John avait l’air grincheux. Elle sourit. Elle savait
très exactement ce qu’il lui fallait et, de toute façon, elle était bien trop
excitée pour dormir.


— Comment Motton a-t-il supporté tous ces mauvais traitements ?


— Plutôt pas mal, répondit-elle. Il n’a pas semblé s’en émouvoir
plus que cela. Il la connaît, après tout, et je pense qu’il sait à quel point
son absence a été dure à supporter pour elle.


Elle
s’essuya le visage.


— Jane devrait faire un peu attention à la façon dont elle le traite,
ou il se pourrait bien qu’il aille trouver du réconfort dans un lit un peu plus
accueillant.


— Mon Dieu, mais tu es vraiment de mauvaise humeur ce soir, dis-moi !


— Non, pas du tout.


— Oh que si.


Elle
prit sa brosse. Pour un poète, il manquait singulièrement d’éloquence. Mais qu’importe,
elle allait bientôt lui donner l’occasion de prouver que sa langue pouvait être
très agile quand il le voulait.


Elle
en frémit d’impatience. Il lui avait manqué.


— J’imagine que la tante de Motton a fini par rendre l’âme ?


Mrs Parker-Roth
éclata de rire.


— Non, Edmund m’a dit qu’elle avait miraculeusement guéri. Elle aura
certainement une grave rechute lorsqu’elle se sentira de nouveau seule. Et puis,
il lui a promis d’amener le bébé pour qu’elle puisse le voir. C’est sûrement ce
qui l’a remise sur pied.


Elle
commença à se brosser les cheveux. Elle n’irait peut-être pas jusqu’à cent
coups de brosse ce soir. Elle se contenterait de démêler le plus gros.


— Oh John, il est si beau, ce bébé. Tu ne vas pas me croire, mais il
a déjà la tête recouverte de boucles brunes. Ça lui vient sûrement du côté d’Edmund.


— Est-ce que les nôtres n’avaient pas de cheveux ?


— Bien sûr que non ! Tu ne t’en souviens donc pas ? Ils
étaient tous complètement chauves et il a fallu attendre au moins un an pour
voir les premiers cheveux apparaître.


Comment
avait-il pu oublier ? Mais cela faisait longtemps, après tout. Lucy, la
petite dernière, avait déjà quatorze ans. Les années passaient tellement vite !
Elle regarda son reflet dans le miroir. Elle avait plus de rides autour des
yeux et de la bouche, plus de cheveux gris. Et voilà qu’à présent elle avait un
petit-fils. Qui serait peut-être suivi d’autres…


— Que penses-tu de ta nouvelle belle-fille ?


— Elle a l’air plutôt gentille. Mais elle n’a pas vraiment été
accueillie dans les meilleures conditions, je dois dire. Claybourne l’a jetée
dans mon bureau, après que vous l’avez tous délaissée. Puis Jane est venue se
plaindre, avec moult détails, des affres de la grossesse.


— J’en suis vraiment désolée. J’aurais dû rester avec Meg, mais je
ne me sentais vraiment pas bien. J’espère que Pinky va vite se rétablir.


— Tu sais que John n’aime pas qu’on l’appelle comme ça, Cecilia.


— Bon, Johnny alors.


— Et Johnny, comme tu dis, a dépassé la trentaine. Cela fait
longtemps qu’il n’a plus besoin de sa mère.


— Tout le monde a besoin de sa mère, les hommes en particulier, au
moins jusqu’à ce qu’ils soient mariés.


Elle
reposa sa brosse. Meg et Johnny étaient mariés, à présent, mais ils ne
semblaient pas plus proches pour autant. Qu’est-ce qui cloche ? Pourquoi
Johnny avait-il à ce point bataillé contre ce mariage ? N’importe quel
benêt pouvait voir qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. À part son fils, manifestement.


Elle
espérait bien qu’il n’en pinçait pas encore pour lady Grace Dawson. Avait-il
fait une croix sur le mariage parce qu’elle l’avait abandonné devant l’église ?
Pourvu que non. Elle ne pouvait pas nier que cela avait été une épreuve
douloureuse, mais c’était du passé. Il fallait qu’il regarde vers l’avenir à
présent.


Elle
se retourna vers son mari. Il était assis dans le lit, en train de lire un
livre. De poèmes certainement.


Elle
adorait le regarder, comme le prouvaient ses nombreuses peintures. Sur ce point
au moins, Agatha avait raison. Elle était bel et bien tombée amoureuse d’une
paire de bras musclés, et de l’homme à qui ils appartenaient. Il la comprenait
comme nul autre, et lui avait donné six enfants qu’elle aimait plus que tout. Comment
aurait-elle pu choisir son art, plutôt que le mariage ?


Et
puis elle exerçait toujours son art, mais d’une façon moins extrême que ce qu’Agatha
aurait voulu.


Johnny
était-il en train de choisir le travail à la place de l’amour ? Le
problème venait-il de là ? Il était peut-être marié, mais elle le savait
suffisamment borné pour prétendre ne rien ressentir d’autre que du désir
physique pour sa femme. Et encore… Si au moins il admettait cela ! Elle
poussa un soupir. Elle en venait presque à espérer que le feu détruise ses
satanés jardins et ses foutues serres afin qu’il lève un peu le nez de son
compost et regarde enfin le monde qui l’entourait.


— Que se passe-t-il ?


— Je pense qu’il faut faire quelque chose pour rapprocher Johnny et
Meg.


— Ils sont déjà ensemble, Cecilia. Ils sont mariés. Comment
pourraient-ils être plus proches que cela ?


— Ils ont peut-être échangé leurs vœux, mais ils ne sont pas
vraiment ensemble, si tu vois ce que je veux dire.


John
réajusta ses lunettes sur son nez.


— Eh bien non, je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.


— Ne sois pas bête. Je suis sûre que le mariage n’est pas encore
consommé.


— Eh bien pourquoi ne le dis-tu pas, au lieu de tourner autour du
pot ? Tu es restée à Londres trop longtemps, et tu te mets à parler comme
eux, avec une voix mielleuse.


Elle
n’était pas sûre que l’adjectif « mielleuse » soit le plus à même de
qualifier lady Dunlee mais il avait raison, elle était restée à Londres trop
longtemps. Elle eut un frisson d’excitation. Elle était vraiment contente que
John refuse de porter des chemises de nuit et préfère dormir nu. La lumière des
bougies sur sa peau, qui courait le long de son cou musclé, révélait ses larges
épaules, jouait dans les boucles argentées qui recouvraient sa poitrine… Elle
mourait d’envie de le peindre… après lui avoir fait d’autres choses, bien sûr.


Elle
adorait son corps. Elle l’avait aimé alors qu’ils étaient jeunes mariés et l’aimait
toujours, alors qu’il venait d’avoir soixante ans.


— Tout le monde ne bafoue pas la bienséance comme Jane et Edmund, dit-il.
Et il est assez compliqué de séduire son épouse alors qu’on est en train de se
vider les entrailles. Je suis sûr qu’ils s’y mettront lorsqu’ils auront tous
deux recouvré la santé.


— Je ne sais pas… Johnny peut être têtu comme un âne quand il s’y
met.


— Pas à ce point-là. C’est un homme, Cecilia. Laisse-le tranquille
et il fera ce qu’il a à faire.


— Et Meg est censée faire quoi, pendant qu’elle attend que Johnny
laisse libre cours à ses pulsions ?


— Justement, attendre.


— N’importe quoi ! Meg est une forte tête. Je doute qu’elle se
contente de rester assise à faire du crochet ou de la couture en attendant que
mon idiot de fils se décide à jouer son rôle d’époux.


John
eut un geste d’impatience.


— Si elle est si forte tête que cela, qu’elle le séduise ! J’imagine
que la porte qui sépare leurs chambres marche dans les deux sens, non ?


— Le séduire ? Es-tu…


Une minute. Et pourquoi ne pourrait-elle
pas le séduire ? Certes, ça n’était pas la façon la plus conventionnelle
pour une jeune épouse vierge d’intégrer le lit conjugal – et Mrs Parker-Roth
était sûre que Meg était vierge, quoi qu’en disent les commères londoniennes – mais
après tout, pourquoi pas ? John venait de le dire, Johnny n’était qu’un
homme. Il n’était peut-être pas un coureur de jupons, mais il savait tout de
même se servir de son pénis. Il avait une maîtresse au village, après tout.


Cecilia
fronça les sourcils.


— Crois-tu que je devrais aller dire deux mots à Mrs Haddon ?


— Certainement pas, lui répondit John en lui adressant un regard peu
amène. Et tu n’es pas censée être au courant de son existence.


— Évidemment que je suis au courant. Je me fais un point d’honneur
de savoir tout ce qu’il se passe dans la vie de mes enfants.


Il
haussa les épaules et reprit sa lecture.


— Arrête de te mêler de ce qui ne te regarde pas, Cecilia.


— Hum.


Elle
esquissa un sourire. Oublions la maîtresse. Elle se souvenait très bien
de la façon dont Johnny avait regardé Meg, chaque fois qu’il l’avait croisée
dans les bals de Londres. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un petit
encouragement. D’un peu d’intimité. Et d’un peu de séduction.


Elle
pouvait apprendre une ou deux choses à Meg, à propos de séduction. Elle dénoua
sa robe de chambre et la laissa négligemment glisser au sol.


— Tu as peut-être raison. Peut-être qu’il suffit que Meg séduise un
peu Johnny.


— Bien sûr que… (John s’assit brutalement et referma son livre d’un
coup sec.) Qu’est-ce que tu portes ?


— Un petit rien du tout que j’ai rapporté de Londres.


Rien
de rien, même. Le tissu arachnéen, d’un vert presque transparent, cachait à
peine l’essentiel. Elle étendit ses bras nus et tourna sur elle-même, le
vêtement soyeux lui caressant les seins et lui chatouillant les cuisses.


— Tu aimes ?


— C’est tout à fait indécent.


— Évidemment. Mais est-ce que tu aimes ?


Elle
s’assura que le feu l’éclairait comme il fallait. John gronda et repoussa les
couvertures.


— Viens par ici que je te montre à quel point j’apprécie.
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— Quel magnifique bébé !


Lady
Felicity-ou plutôt lady Bennington – babilla en direction de l’honorable
Winthrop Jonathan Smyth, le fils et héritier de lord Motton. L’honorable
Winthrop Jonathan Smyth s’appuya sur sa mère et poussa un bâillement.


— C’est un bébé facile, dit Jane. Il fait déjà presque ses nuits.


Meg
réprima un sourire. Jane, qui n’avait pas mâché ses mots pour dire ce qu’elle
pensait de leur invitée, était à présent en train de sourire à Felicity comme
si c’était sa meilleure amie. Et cette dernière, de son côté, semblait
effectivement adorer le bébé.


— Vous avez tellement de chance d’avoir donné naissance à un si beau
bébé, dit Felicity. J’espère pouvoir offrir à mon époux un héritier le plus
rapidement possible, ajouta-t-elle avec un petit rire. Bennie a vraiment hâte d’être
papa, et il fait beaucoup d’efforts pour y parvenir.


Meg
baissa la tête pour masquer le dégoût que lui inspiraient la présence toute
proche de lord Bennington et sa bouche-limace… Beurk ! Elle était
très heureuse de ne plus être l’objet de ses ardeurs.


Elle
n’était de toute façon l’objet d’aucune ardeur masculine. Elle était mariée
depuis trois semaines et la porte entre sa chambre et celle de John était
toujours irrémédiablement fermée.


Elle
s’agita sur son fauteuil. Après tout, ça n’avait rien d’étonnant. Les choses n’avaient
pas commencé de la meilleure des façons. Tout d’abord elle avait été malade – et
il lui avait fallu quelque temps pour se débarrasser complètement de la maladie
qu’elle avait attrapée auprès de Charlie – et puis ça avait été le tour de John.
Ensuite il y avait eu l’accouchement de Jane, puis John avait dû s’occuper d’un
problème concernant le domaine, dont son père lui avait confié la gestion. Il y
avait eu un nouvel arrivage de plantes alors que John était à Londres, il avait
donc passé un bon bout de temps dans ses serres, à référencer et dorloter ses
nouvelles acquisitions.


Elle
aurait aimé pouvoir l’aider à effectuer ces tâches. Elle ne s’y connaissait
peut-être pas autant que lui, soit, mais elle n’était pas ignorante non plus. Et
pourtant il ne lui avait rien demandé. Elle avait même eu la très nette
impression que, plus elle se tenait loin de lui et ses plantes, mieux c’était.


Elle
poussa un soupir. Il fallait que ça change. Elle devait lui parler. Elle le
ferait… bientôt.


Felicity
se pencha vers elle et lui effleura le genou.


— C’est votre mari qui vous fait soupirer ainsi ?


— Euh…


Meg
chercha Jane du regard, mais sa belle-sœur était en train de s’occuper de son
fils. Le visage fermé et la mâchoire serrée, elle luttait manifestement pour ne
pas lâcher quelques jurons bien choisis alors que le bébé commençait à téter. Elle
se retenait certainement en présence de lady Felicity.


Mrs Parker-Roth
avait rassuré sa fille en lui disant que la douleur disparaîtrait après les
premières tétées, mais Jane n’était pas apaisée pour autant. La patience n’avait
jamais été sa qualité première.


Felicity
soupira à son tour.


— Je me rends compte que j’apprécie la vie conjugale bien plus que
je ne l’aurais imaginé, dit-elle, la voix chargée d’incrédulité. Bennie a
peut-être l’air ennuyeux comme la pluie quand on ne le connaît pas, mais ça n’est
qu’une apparence. En tout cas, je ne m’ennuie pas du tout à ses côtés. (Elle
afficha soudain un grand sourire.) Et puis, il est étonnamment doué au lit. Bien
sûr, cela n’est pas sans rapport avec le fait qu’il ait une énorme…


— Eh bien je suis vraiment ravie de vous savoir si heureuse, l’interrompit
Meg avant que lady Felicity ne se mette à raconter par le menu ce qu’il se
passait dans l’intimité de la chambre conjugale.


Felicity
la scrutait, soupçonneuse.


— Vous semblez gênée… Seriez-vous toujours vierge ?


— Ne soyez pas ridicule, je suis mariée depuis trois semaines.


— C’est ça, vous êtes toujours vierge !


Il
était absolument hors de question qu’elle réponde à cette question, même sous
la torture. Elle changea donc de sujet.


— Est-ce que Londres vous manque ?


— Bien sûr que non, répondit Felicity en levant les yeux au ciel. Vous
étiez préoccupée par votre propre scandale, et donc vous n’avez probablement
pas entendu parler des dernières frasques de mon père. Il a fui le pays, laissant
derrière lui une montagne de dettes. Je ne remettrai pas les escarpins dans les
salles de bal londoniennes tant que je n’aurai pas présenté un héritier à
Bennie.


— Je vois.


Jane
avait dû passer le plus dur car si elle restait toujours silencieuse, elle
avait à présent le sourire aux lèvres, la main dans les boucles brunes de son
fils.


— Je vais vous donner un petit conseil, dit Felicity en se penchant
vers Meg. J’étais toujours vierge, techniquement, lors de mon mariage – disons
lors du voyage qui m’a conduite à l’église – mais j’ai acquis beaucoup d’expérience
avec les hommes. Ce sont des créatures très simples. Et à moins que Parker-Roth
ne soit… différent, tout ce dont il a besoin, c’est d’un petit encouragement
pour accomplir son devoir.


— Encouragement ?


Meg
avait donné quelques conseils à Lizzie une fois sur la façon « d’encourager »
Robbie. Elle avait passé des heures et des heures à observer les relations que
nouaient les hommes et les femmes en société. Jusque-là, elle avait pensé en
connaître un rayon, mais elle s’était trompée. Elle découvrait qu’il y avait
une énorme différence entre la théorie et la pratique.


— Tout à fait. Le procédé n’est pas des plus subtils, je l’admets, mais
je vous garantis que ça fonctionne, ajouta Felicity avec malice. Il vous suffit
de grimper dans son lit, dans le plus simple appareil.


 


 


— Sans rancune, Parker-Roth ?


Bennington
se tenait de l’autre côté du bureau, le plus loin possible de Parks. Dès qu’il
était entré, il avait essayé de maintenir le plus de distance possible entre
eux, ce qui convenait parfaitement à Parks. Avec un peu de chance, Felicity
allait bientôt se lasser d’admirer le bébé de Jane, et ils repartiraient chez
eux.


— De la rancune ?


Évidemment
qu’il y avait de la rancune. Bennington le détestait cordialement – et il
devait bien admettre que le sentiment était partagé. Mais il fallait quand même
reconnaître que, malgré ses ridicules manœuvres d’évitement, le vicomte avait l’air
étonnamment serein. Le mariage semblait lui avoir fait du bien.


Il
aurait aimé pouvoir en dire autant.


Il
sourit et mit les mains dans le dos.


— Pourquoi diable devrais-je éprouver la moindre rancune ?


Bennington
eut l’air surpris.


— Si je ne m’étais pas trouvé, ce soir-là, dans les jardins de
Palmerson avec Miss Peters… pardon, votre épouse, jamais vous n’auriez été
obligé de la demander en mariage.


— Êtes-vous en train de suggérer qu’il s’agit d’un mariage forcé ?


C’était
le cas, mais il n’avait aucune envie de se l’entendre dire par Bennington.


Bennington
joua l’étonnement.


— Ça n’est un secret pour personne. Mais maintenant que vous le
dites, c’est en fait une autre histoire qu’on évoque quand les gens s’interrogent
sur ce qui vous a poussé à vous marier. Lord Peter m’a envoyé une note, quasi
illisible, disant que vous auriez embrassé Fonsby…


— Nom de Dieu, vous êtes complètement fou ? Jamais de la vie je
n’ai embrassé lord Fonsby ! Cette idée est tout à fait répugnante et
complètement abominable…


Il
ne trouvait pas les mots pour décrire l’horreur que cette suggestion lui
inspirait.


— Je ne pensais pas que vous aviez… Lord Peter écrit très mal. Mais
j’ai quand même l’impression qu’il s’est passé quelque chose de bizarre. Tundrow,
qui a une écriture tout à fait lisible, lui, m’a récemment écrit pour me
prévenir que vous aviez été renvoyé de la Société d’Horticulture. (Bennington
ne put s’empêcher de sourire, malgré tous ses efforts.) J’en suis tout à fait
désolé.


Ben voyons.


— Tout ceci n’est qu’un regrettable malentendu. Je suis tout à fait
certain de récupérer ma carte de membre, si j’en ai envie.


— Oh ? Envisagez-vous de ne pas la redemander ?


Parks
haussa les épaules. Londres l’attirait encore moins qu’avant, mais dans
quelques mois sa mère voudrait sûrement à nouveau aller voir ses amis artistes.
Et sa… femme… pourrait avoir envie d’y aller également. Il fallait bien qu’il
fasse l’effort de l’introduire en société, ne serait-ce que pour prouver que
leur mariage était un peu plus qu’une rumeur.


— J’imagine que je le ferai certainement, un jour ou l’autre, bien
sûr.


— Bien sûr.


Bennington
esquissa un léger sourire, puis se plongea dans l’examen attentif des livres de
la bibliothèque. Parks, quant à lui, examinait attentivement le tapis.


Il
fallait qu’il trouve une solution pour résoudre le problème qu’il y avait entre
sa femme et lui. Leurs chambres communiquaient, mais la porte aurait tout aussi
bien pu être condamnée.


Elle
l’avait épousé, contrainte et forcée. Elle aurait certainement préféré pouvoir
gagner en se mariant à un noble, pour faire comme sa sœur. Et puis, c’était ce
que recherchaient toutes les femmes. Elle avait simplement joué de malchance en
se faisant surprendre en sa compagnie par lady Dunlee dans les jardins de
Palmerson. S’il l’avait laissée tranquille, elle serait peut-être vicomtesse à
présent. Et même si le fait de s’habiller en homme pour assister à une réunion
de la Société était tout à fait inconvenant, elle aurait très bien pu repartir
sans se faire remarquer, s’il ne l’avait pas tripotée devant la moitié de la
bonne société.


C’était
sa faute à lui, si elle était désormais « Mrs Parker-Roth », et
non « lady Quelque-chose ».


Claybourne
passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.


— Monsieur, lady Bennington est prête à partir.


— Ah ! Merci bien, Claybourne, répondit Bennington en se
précipitant presque vers la porte. Je suis content d’avoir passé un peu de
temps avec vous, Parker-Roth. Nous avons pu mettre les choses au clair, n’est-ce
pas ?


— Eh bien…


Mais
Bennington avait déjà disparu.


Est-ce qu’il a eu peur que je lui fasse des avances ? N’importe
quoi. Cela dit, c’était bien ce qu’on pensait à
Londres.


Il
fallait qu’il discute avec Meg… Mais pas tout de suite.


Il
s’échappa par une porte latérale pour se diriger vers la serre principale.


Le
fait que Meg ait été à la recherche d’un titre n’avait plus aucune importance à
présent. Ils étaient mariés l’un à l’autre et il faudrait bien qu’ils en
prennent leur parti.


C’était
à lui de faire le premier pas, il le savait. Il lui suffisait seulement d’ouvrir
cette foutue porte qui séparait leurs deux chambres. Mac l’avait même menacé de
l’ouvrir à sa place la semaine précédente.


Mais
il n’en avait pas envie.


Qu’est-ce qui m’arrive ?


Ce
n’est pas qu’il n’éprouvait pas du désir pour Meg. Il en était réduit à s’abrutir
de whisky le soir afin de pouvoir s’endormir, et même avec ça, il se réveillait
dur comme du bois au milieu de la nuit. Ses rêves étaient…


Il
valait mieux éviter de penser à ses rêves.


Il
ne pouvait même pas aller voir Cat pour se soulager. Non seulement ce serait
tromper Meg, mais en plus, il avait déjà été remplacé. Il lui avait récemment
rendu visite pour lui signifier son congé et lui offrir un collier de diamants
qu’il avait rapporté de Londres afin d’adoucir sa peine. Elle en avait profité
pour lui annoncer son prochain mariage avec le forgeron du village.


Est-ce
qu’il comptait vraiment pour quelqu’un dans ce bas monde ?


Il
entra dans la serre et inspira profondément, s’imprégnant de l’air ambiant, chaud
et humide, et de l’odeur apaisante de la terre et de la nature. Mais c’était
peine perdue, il ne se sentait pas apaisé du tout.


— Qu’est-ce que vous faites ici Johnny ? lui demanda soudain
Thomas MacGill, depuis la table à rempoter.


— C’est ma serre, Thomas. Il me semble que je n’ai pas à rendre de
compte à qui que ce soit si j’ai envie d’y faire un tour.


MacGill
se contenta de marmonner une vague réponse et retourna au fuchsia qu’il était
en train de rempoter.


Parks
jeta un coup d’œil autour de lui. Il avait du travail, beaucoup de travail en
perspective… mais impossible de décider par quoi commencer.


— Comment se portent les plantes du nouvel arrivage ?


— Très bien, lui répondit MacGill avec un regard chargé de
sous-entendus. Bien mieux que votre nouvelle épouse en tout cas, si j’en crois
William.


— Thomas ! Ma femme n’est ni votre problème, ni celui de votre
frère.


Pour
la énième fois, Parks se demanda comment il avait pu commettre la bêtise d’engager
le frère jumeau de son valet de chambre en tant que jardinier en chef.


— Très bien, ça n’est peut-être pas notre problème, mais c’est le
vôtre, Johnny.


— Thomas…


Il
se demanda également pourquoi il n’avait pas cherché de respectables
domestiques anglais plutôt que ces parvenus d’Écossais qui ne savaient
manifestement pas rester à leur place.


— Elle est venue ici l’autre jour.


— Vraiment ? (Ce serait une bonne idée de montrer les
jardins à Meg. Elle apprécierait certainement) Je ne suis pas vraiment
surpris, Meg a d’excellentes notions de botanique, comme vous avez certainement
pu le constater.


— Ouais, j’ai constaté, répondit MacGill. J’ai constaté autre chose,
aussi.


Parks
avait un mauvais pressentiment sur ce qui allait suivre. MacGill avait l’air
bien trop sérieux. L’Écossais bourru dans toute sa splendeur.


— Quoi donc ?


— Votre femme a pas l’air heureuse, Johnny.


Un
coup de poing dans l’estomac n’aurait pas été plus douloureux.


— Allons, Thomas…


MacGill
lui lança un regard peu amène.


— Pas la peine d’utiliser ce ton avec moi, Johnny. Ça fait trois
semaines que vous êtes mariés, il est temps que vous vous mettiez à fertiliser
autre chose que vos rosiers.


 


 


— Meg, vous avez cinq minutes ?


— Bien sûr, Mrs, hum…


— Appelez-moi donc « mère », mon enfant, lui dit Mrs Parker-Roth
avec un petit sourire d’encouragement. Je vous considère comme l’une de mes
filles, vous savez ?


— Oh, hum… Très bien, m… mère.


— Allons donc faire un tour dans mon atelier. Nous pourrons discuter
tranquillement sans risque d’être interrompues.


Une
telle éventualité pouvait être une bonne chose, si le sujet de la conversation
s’avérait embarrassant. Mais Meg suivit Mrs Parker-Roth sans protester.


L’atelier
de cette dernière se trouvait dans un cottage de l’autre côté d’un lac
artificiel.


— John – mon mari, pas le vôtre, bien sûr – vient souvent par ici
pour se concentrer sur ses sonnets, lui indiqua Mrs Parker-Roth alors qu’elles
approchaient du bâtiment, qui était plus grand, à lui tout seul, que le
presbytère de papa. Il prétend que marcher jusqu’ici lui permet de se mettre
les idées au clair. Et la distance depuis la maison a un autre avantage : les
personnes qui veulent lui parler doivent prendre la peine de faire tout le
chemin. Lorsque les enfants étaient plus jeunes, ils passaient leur temps à lui
courir après pour résoudre leurs conflits. Mais lorsqu’ils arrivaient à hauteur
du lac, ils étaient le plus souvent distraits par autre chose. Les filles s’arrêtaient
pour ramasser des fleurs des champs, et les garçons pour jouer au ricochet. Résultat,
cela a maintes fois évité à John d’être dérangé.


Mrs Parker-Roth
sortit une grosse clé de sa poche et ouvrit la porte.


— J’aime cet endroit car je sais que je peux y laisser mes tableaux
sans craindre qu’on y touche. Et de plus, Johnny estime que certaines de mes
peintures pourraient heurter la sensibilité des plus petits. (Elle éclata de
rire.) Et même celle des plus grands. Johnny est si prude parfois !


Meg
pénétra avec Mrs Parker-Roth dans la bâtisse, dont l’entrée était fort
sombre. Elle fut assaillie par les odeurs de papier, d’encre, de peinture et de
térébenthine qui se dégageaient de l’endroit.


— Par ici, c’est le bureau de mon mari qui est, comme vous pouvez le
voir, plus grand que celui qu’il a dans la maison principale.


Effectivement,
il était bien plus grand. Et bien plus désordonné aussi.


— Et voici mon atelier.


Meg
découvrit une grande pièce, très haute de plafond, baignée de lumière naturelle.
Des toiles étaient posées un peu partout, contre les murs.


— Voulez-vous que je vous montre ce sur quoi je travaille en ce
moment ?


— Oui bien sûr.


Meg
eut l’impression d’apercevoir une lueur espiègle dans le regard de Mrs Parker-Roth.


Cette
dernière ôta le drap qui recouvrait une grande peinture, posée sur un chevalet
au milieu de la pièce. Meg se retrouva devant le portrait d’un homme nu, allongé
sur une chaise longue, les jambes négligemment écartées. Cette position
laissait voir… une partie de son anatomie qui n’en était fort heureusement qu’au
stade de brouillon. Meg observa plus attentivement le visage de l’homme.


Oh mon Dieu. Elle ferma
précipitamment les yeux. Impossible… Elle entrouvrit un œil. Et pourtant
si, c’était bien lui.


Elle
était en train de contempler son beau-père, qui la regardait avec une
expression des plus suggestives sur le visage.


Mrs Parker-Roth
se mit à glousser.


— Cela fait des semaines que j’essaie de finir ce tableau, mais euh…
Je…


Au
grand soulagement de Meg, elle couvrit à nouveau la toile. Malheureusement, elle
ajouta aussitôt, en désignant la chaise rouge et or placée contre le mur :


— … suis souvent déconcentrée.


 


 


Meg
prit le chemin le plus long pour rentrer vers la maison. Elle avait envie d’être
seule et ne voulait croiser personne. Elle entendait le bruit des vagues se
briser sur la falaise alors que l’iode de l’air marin chatouillait ses narines.
Elle grimpa au sommet d’une colline pour admirer la mer, qui s’étendait à perte
de vue. De lourds nuages habillaient le ciel d’orage et les eaux étaient
sombres et tourmentées, tout comme ses pensées.


Qu’allait-elle
donc bien pouvoir faire concernant son mariage ?


Sa
belle-mère lui avait suggéré de séduire John, mais pouvait-elle avoir confiance
en ses conseils ? Après tout, elle avait des nus de… Meg secoua la tête, en
essayant sans succès de se débarrasser de l’image qui lui venait à l’esprit.


Felicity
lui avait dit à peu près la même chose, mais cette dernière n’était pas
vraiment une référence en matière de respectabilité.


Et
puis qu’est-ce que Meg savait à propos de séduction, après tout ? Elle
était sûre que si elle se lançait, elle se ridiculiserait devant son époux, qui
trouverait certainement cela très drôle.


Pourtant
ils étaient mariés depuis trois semaines, mais pas une seule fois John n’avait
entamé une manœuvre d’approche. Soit, il avait été très malade au début, trop
malade pour faire autre chose que dormir. Et puis il avait eu beaucoup de
travail avec ses plantes et l’intendance du domaine. Quant à elle, elle avait
été très occupée également à prêter main-forte à Jane et Mrs Parker-Roth, avec
le bébé. Ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour…


Ils
avaient eu trois semaines.


Elle
se mordit la lèvre. Elle avait à peine croisé John depuis leur arrivée au
Prieuré. Ils avaient échangé quelques mots par-ci par-là… et rien d’autre.


Il
fallait qu’elle regarde la vérité en face : il l’évitait.


Son
bonnet manqua d’être arraché par le vent. Elle le détacha, exposant ainsi son
visage brûlant à l’air frais du large afin de sécher ses larmes.


Elle
était censée être heureuse. Elle disposait de terres à perte de vue à explorer
et d’un extraordinaire vivier de plantes de toutes sortes à examiner.


Et
pourtant ça n’était pas le cas. La triste et inquiétante vérité, c’était que
pour la première fois de sa vie, elle se fichait royalement de la végétation qui
l’entourait.


Ce
qui l’intéressait, c’étaient les bébés. C’était le petit de Jane. C’était d’avoir
un enfant, un enfant à elle.


John
allait bien finir par accomplir son devoir un jour ou l’autre. Il fallait
simplement qu’elle soit un peu patiente.


Mais
allait-il vraiment le faire ? Après tout, il n’avait pas besoin d’héritier.
Il ne l’avait pas épousée par choix, mais contraint par un scandale, un
scandale qu’elle-même avait causé. Il devait la détester au contraire.


Et
puis il y avait aussi lady Grace Dawson. Mrs Parker-Roth l’avait assurée
que John n’avait plus aucun sentiment pour son ancienne fiancée et que de toute
façon il ne l’avait jamais aimée. Il éprouvait peut-être de l’embarras à propos
de la situation, mais rien de plus.


Comment
pouvait-elle en être sûre ? Elle avait admis n’en avoir jamais discuté
avec son fils et avait simplement prétexté l’instinct maternel.


Et
si John n’avait plus de sentiments pour lady Grace, pourquoi ne s’était-il
jamais marié, jusqu’à ce qu’on l’y force ?


Elle
essuya ses larmes et tenta de se ressaisir. L’amour n’avait jamais fait partie
du tableau. Tout ce qu’elle voulait, c’était une maison à elle, ce qu’elle
avait à présent. Elle n’avait jamais été contre le fait d’avoir un enfant, mais
ne s’était jamais vraiment posé la question, finalement. Jusqu’à présent.


Elle
reprit sa route. Marcher l’aidait à mettre un peu d’ordre dans ses pensées.


John
devait bien se rendre compte que lady Dawson n’était plus accessible. Elle
était mariée, et semblait très heureuse. Ses sentiments à lui n’étaient
clairement pas réciproques, et ne le seraient jamais.


De
toute façon, nul besoin d’amour pour se livrer à l’acte de procréation. Il l’avait
fait avec sa maîtresse, il y arriverait avec elle. Après tout, ce serait bien
plus pratique pour lui. Inutile d’aller jusqu’au village, surtout en cas de
pluie ou de grand froid, il lui suffirait de franchir la porte séparant leurs
deux chambres. Elle pourrait même se déplacer, lui épargnant ainsi l’inconfort
d’avoir à sortir de son lit.


Avec
un peu de chance, elle tomberait rapidement enceinte, ce qui éviterait à Parks
de se fatiguer trop à la tâche. C’est un bon plan, pensa-t-elle, je ne
vois pas pourquoi il ne lui conviendrait pas.


À
moins qu’il ne la déteste parce qu’elle l’avait pris au piège du mariage ?
L’amour n’était peut-être pas nécessaire, mais la haine pouvait rendre la chose
difficile.


Elle
tourna le dos à la mer et remit son bonnet. Elle avait assez attendu. Ce soir, elle
parlerait à John pour lui faire part de son désir d’enfant.


Si je ne m’évanouis pas avant.


 


 


— Est-ce qu’un jour vous allez vous décider à rendre visite à votre
femme, Johnny ?


— MacGill ! (Nom de nom. Après le jardinier, c’était le valet
qui s’y mettait ! Il se dit qu’il ferait mieux de renvoyer les deux.) Occupez-vous
de vos affaires !


— Ce sont mes affaires, justement. Vous êtes d’une humeur
massacrante à cause de ça depuis que vous êtes rentré.


— N’importe quoi.


MacGill
lui jeta un regard incrédule.


— J’étais malade, ajouta-t-il.


— Johnny, ça fait deux semaines que vous allez mieux, et puis de
toute façon vous étiez pas si malade que ça au départ.


— Pas si malade que cela ? J’ai cru que j’allais mourir !


Le
regard moqueur que MacGill lui adressa était sans équivoque.


— Mais oui, j’en suis sûr. Pendant au moins un jour ou deux. Mais
votre appétit… (MacGill le regarda droit dans les yeux.)… est revenu, il me
semble ?


Parks
préféra ne pas relever le sous-entendu.


— Eh bien non, justement. Je n’ai pas faim du tout.


— C’est parce que vous vous mettez la rate au court-bouillon à
propos de votre mariage, ou plutôt de votre non-mariage. Il faut que vous
déniaisiez la gamine, Johnny.


Déniaiser Meg ? L’idée eut un
effet immédiat sur son entrejambe.


Mais
c’était d’un miracle dont il avait besoin pour accomplir cela. Ça n’était
sûrement pas en frappant à sa porte et en s’annonçant qu’il y arriverait. C’est
ce que j’aurais dû faire il y a deux semaines déjà. C’était un peu tard à
présent, et il n’avait aucune envie de se ridiculiser.


— Donnez-moi une nouvelle cravate, s’il vous plaît. Celle-ci est
fichue.


MacGill
lui tendit du linge propre.


— Allez la voir ce soir, Johnny. Ça suffit, les tergiversations, vous
avez perdu assez de temps comme ça.


Damnation. Deuxième cravate fichue.


— Je ne… Le problème c’est que… Eh bien, comme vous le savez, nous
nous sommes mariés dans des circonstances assez… inhabituelles.


— Et alors ? Vous êtes mariés à présent, oui ou non ?


— Oui, mais…


— Pas de mais, Johnny. Vous avez prêté serment, et elle aussi.


MacGill
avait raison, ils n’avaient plus le choix. Si Meg avait un temps espéré épouser
un aristocrate, il était désolé pour elle, mais il faudrait bien qu’elle se
résigne à son sort.


— Vous pourriez au moins visiter son lit par galanterie, vous savez.
Vous pouvez toujours aller voir votre maîtresse…


— Certainement pas. Il est hors de question que je sois infidèle à
ma femme. Et puis quand bien même je voudrais aller la voir, ce serait
impossible, car elle est fiancée au forgeron, à présent.


— Vraiment ? répondit MacGill avec un grand sourire. Vous êtes
au courant qu’elle le voyait en même temps qu’elle vous voyait vous, hein ?


— Non, je l’ignorais.


Il
savait qu’il n’était pas le seul… ami de Cat. Après tout il ne pouvait pas lui
en vouloir, vu l’irrégularité de ses visites. Il se doutait bien qu’elle ne
passait pas son temps à l’attendre, étendue dans son lit. Étendue peut-être, mais
Cat n’était pas du genre à attendre qui que ce soit.


Le
forgeron pouvait bien l’épouser, il n’en avait cure.


— Comme je l’disais, vous pourriez au moins rendre visite à votre
femme par galanterie. Elle aussi a des besoins, et y a que vous qui puissiez
les satisfaire.


— Des besoins ?


— Ouais.


— Quel genre de besoins ?


— Ah, Johnny, vous êtes au courant que les femmes désirent autant
les hommes que les hommes désirent les femmes, quand même ?


— Je n’y avais jamais vraiment pensé jusqu’à présent.


Était-ce
pour cela que Meg avait passé une bonne partie de la Saison dans les fourrés en
galante compagnie ? Ce qui était sûr, c’est que, dans ses bras à lui, elle
s’était montrée très entreprenante.


— Eh ben pensez-y. La pauvre fille est sûrement à moitié folle
tellement elle en meurt d’envie.


Parks
sentit le feu lui monter… au visage. Le choc dû à la vulgarité de son valet, certainement.


— MacGill ! Meg est une jeune fille de bonne famille, voyons !


— C’est une femme avant tout, Johnny, de bonne famille ou pas. J’ai
bien vu la façon dont elle vous regarde. Elle vous dévore des yeux, mon gars, elle
vous dévore.


Parks
fit une moue incrédule. Et dire qu’il avait été à deux doigts de croire cet imbécile
d’Écossais. Il avait vraiment voulu y croire.


— Bien essayé MacGill, mais vous en avez fait un peu trop vers la
fin. La prochaine fois, pensez à vous arrêter avant de vous mettre à raconter n’importe
quoi.


— N’empêche, j’y étais presque, non ? lui rétorqua MacGill en
éclatant de rire.


Parks
s’abstint de répondre.


— Aidez-moi à enfiler mon manteau. Il est temps de descendre dîner.


MacGill
lui tendit son manteau bleu foncé.


— Cela dit, je rigole pas, Johnny. Il faut vraiment que vous vous y
mettiez.


— Je sais, dit-il en enfilant son manteau et en réajustant ses
boutons de manchettes. Je vais m’en occuper.


— Ce soir, Johnny. Parce qu’y a un autre point sur lequel je ne
rigolais pas. J’ai vu sa façon de vous regarder. Elle vous veut, elle a besoin
de vous dans son lit.


Si seulement MacGill pouvait dire vrai. Mais
était-ce seulement possible ?


Non,
il avait sûrement tort.


Mais
MacGill avait rarement tort.


De
toute façon il n’y avait qu’un seul moyen d’en être sûr. Ce soir, il irait
rejoindre Meg dans son lit. Et cette fois, il serait fixé.


Il
fut envahi par un mélange d’appréhension et d’excitation, alors qu’il
descendait pour tenter d’ingurgiter quelque chose.
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Ça
avait été le dîner le plus embarrassant de toute sa vie.


Meg
se prit la tête dans les mains et réprima un gémissement. Dieu merci, elle
était enfin seule dans sa chambre. Si seulement elle avait pu verrouiller la
porte et ne jamais ressortir !


Chaque
fois qu’elle avait posé les yeux sur son beau-père, elle avait aussitôt repensé
au tableau inachevé qu’elle avait vu dans l’atelier de Mrs Parker-Roth, et
à la chaise longue rouge et or qui trônait à côté. Et chaque fois qu’elle avait
croisé le regard de Mrs Parker-Roth, elle s’était demandé comment une mère
de famille aussi ordinaire pouvait se livrer à des activités aussi…


Non. Elle tira sur ses cheveux et
tenta d’effacer, en vain, l’image de son esprit.


Et
puis il y avait John. Évidemment, Mrs Parker-Roth les avait assis l’un
près de l’autre, c’était prévisible. Lord Motton avait pris son repas à l’étage,
afin de rester avec Jane et le bébé. Et donc, ne s’étaient retrouvés autour de
la table que ses beaux-parents, John, et elle-même. Et Miss Witherspoon. Dieu
merci, d’ailleurs ! Elle avait passé son temps à parler de son voyage
en Amazonie. Meg avait véritablement bu ses paroles.


Du
moins c’est ce qu’elle avait fait croire. Parce qu’en vérité, elle avait plutôt
passé la soirée à se demander comment aborder la question des enfants avec son
mari, sans trouver de réponse.


La
situation lui semblait à ce point désespérée qu’elle avait envisagé l’espace d’un
instant fuir en Amazonie avec Miss Witherspoon. Et l’idée lui semblait toujours
séduisante, à présent qu’elle était dans sa chambre.


Elle
se leva afin de contempler son reflet dans la psyché. La bonne de Mrs Parker-Roth
– il faudrait d’ailleurs qu’elle en ait une à elle, un jour ou l’autre – l’avait
aidée à enfiler sa tenue pour la nuit, qui était on ne peut plus virginale. C’était
une chemise de nuit en flanelle blanche, boutonnée jusqu’au menton.


Pas vraiment le vêtement le plus approprié quand on veut séduire
quelqu’un.


Elle
avait besoin de quelque chose de différent, qui pourrait rendre John fou de
désir. Elle voulait qu’il oublie toute inhibition et… se jette sur elle. Une
fois le mariage consommé, peut-être les choses seraient-elles plus naturelles
entre eux par la suite.


Sauf
s’il n’était pas satisfait.


Elle
inspira profondément. Le serait-il ? Comment pourrait-elle le savoir ?
Il se pouvait fort bien qu’elle soit maladroite et godiche, ce qui n’aurait pas
été très surprenant, puisqu’elle n’avait aucune expérience. Mais elle apprenait
vite. Si John était déçu, il lui suffisait de lui indiquer quoi faire et
comment le faire.


Et
s’il ne lui disait rien, eh bien c’est elle qui poserait les questions.


Cela
dit, à présent qu’elle y pensait, il n’avait pas eu l’air trop mécontent dans
le salon de lady Palmerson, dans les jardins d’Easthaven, ou devant la maison
de lord Fonsby. Et ces… activités n’étaient sûrement pas sans rapport avec le
processus de reproduction.


Halte ! Inutile de se
torturer à propos de tout cela. Elle ferait de son mieux, voilà tout.


Elle
se détourna du miroir et alla ouvrir l’armoire. Premièrement, il lui fallait se
débarrasser de cette encombrante chemise de nuit. Heureusement, Emma lui avait
donné en cadeau de mariage quelque chose qui conviendrait bien plus à la
situation.


Elle
ouvrit un minuscule paquet mou. Cette chemise de nuit était blanche également, mais
la ressemblance s’arrêtait là. Elle la tint devant elle et se mit à rougir. Ce
vêtement a l’air tout à fait indécent.


Elle
retira la chemise de flanelle pour enfiler le cadeau d’Emma. Le tissu soyeux
glissa sur son corps, comme une caresse sur sa peau. Elle se tourna vers le
miroir afin de voir le résultat.


Aucun
doute, c’était même plus qu’indécent. Deux petites bretelles retenaient un
léger corsage qui couvrait à peine ses seins. La jupe était très fluide sur ses
hanches et ses jambes et était fendue jusqu’en haut de la cuisse sur un côté. Le
tissu était quasiment transparent, et ne laissait pas grand-chose à l’imagination.


Elle
ne pouvait décemment pas aller dans la chambre de John vêtue de la sorte. Elle
attrapa une épaisse robe de chambre en laine et l’enfila avant d’ouvrir la
porte entre les deux chambres.


Mr MacGill
bondit de sa chaise, renversant son thé sur ses genoux.


— Oh mon Dieu. Tout va bien ? s’écria Meg en se précipitant
vers lui.


— Oui, oui, dit-il en attrapant un torchon afin d’essuyer son
pantalon. Ne vous inquiétez pas, le thé avait déjà refroidi, y a pas de mal. (Il
s’arrêta un instant, le torchon sur les genoux, leva les yeux vers elle et lui
adressa un grand sourire.) Et il y a une raison en particulier pour que vous
soyez là, ma jolie ?


Meg
se mit à rougir.


— Non. Enfin si, je cherchais mon mari, en fait.


Le
sourire de MacGill s’élargit un peu plus.


— Je suis ravi de l’entendre. Pourquoi ne pas l’attendre ici ? Je
suis sûr qu’il va bientôt rentrer. Je pourrais même aller le chercher…


— Non ! (Elle n’avait aucune envie que John se sente forcé de
venir à elle.) Non, merci. Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas pressée, je
peux attendre, ajouta-t-elle en jetant un regard vers sa chambre. (Elle n’avait
aucune envie de rester là à parler de la pluie et du beau temps avec le valet
de John.) Je vais juste retourner…


— Non, non ! Je suis sûr que Johnny voudrait que vous attendiez
ici. Je vous en prie, mettez-vous donc à l’aise. Si vous êtes fatiguée, vous
pouvez même vous étendre sur le lit, lui dit-il, un léger sourire aux lèvres. (Il
semblait très satisfait de lui-même.) Je partais, de toute façon.


— Bon, vous êtes sûr ?


— Jeune fille, j’ai jamais été aussi sûr de quoi que ce soit de
toute ma vie.


Mr MacGill
la salua et quitta la pièce en sifflotant joyeusement.


 


 


John
se cachait dans son bureau. Il savait que mère était à l’œuvre, et tentait de
persuader son père d’aborder la question du devoir conjugal avec lui. Fort
heureusement ce dernier faisait de la résistance.


Il
se versa un verre de brandy, tout en écoutant la pluie qui frappait les vitres.
L’orage avait commencé après le dîner et il se dit que cela ferait du bien à
son dernier arrivage de plantes. Il avait fait bien trop sec ces derniers temps.


La
porte s’entrouvrit et le visage de son père apparut dans l’embrasure.


John
reposa son verre.


— J’espère que vous n’allez pas me faire un laïus à propos de ce à
quoi je pense ?


Père
regarda derrière lui, fit un signe de tête à quelqu’un qui devait se trouver
dans le couloir, puis entra dans la pièce, en prenant bien soin de fermer la
porte derrière lui.


— Servez-moi un verre de brandy s’il vous plaît, Johnny.


— Très bien, mais pas de sermon, par pitié.


Son
père s’installa dans le fauteuil le plus proche du feu, et le plus loin de la
porte.


— J’imagine que votre mère a l’oreille vissée au trou de la serrure.


— Ça ne fait aucun doute.


John
tendit son verre à son père, puis alla ouvrir la porte du bureau. Sa mère tomba
tête la première dans la pièce.


— Vous ne croyez pas que vous seriez plus à l’aise assise avec nous,
mère ?


— Oh non, pas du tout, je m’en allais justement me coucher.


John
lui adressa un regard incrédule. Non seulement la chambre de sa mère n’était
pas du tout dans cette direction, mais il doutait fort qu’écouter aux portes
puisse l’aider à trouver son lit.


— Vous êtes sûre de ne pas vouloir vous joindre à nous ?


— Tout à fait, répondit-elle en lançant un regard peu amène vers son
mari. Vous avez certainement besoin de discuter entre hommes. Je ne ferais que
vous encombrer.


Cela
tombait bien, il n’avait aucune envie qu’elle reste avec eux. Son père resta
silencieux, mais il semblait que mère avait quelque chose à dire, elle.


— Eh bien, mère, bonne nuit dans ce cas.


— Bonne nuit Johnny, lui répondit-elle en souriant. Et ne laissez
pas votre père vous retenir trop longtemps. Meg est déjà montée se coucher, elle.


Grand bien lui fasse. Il fit un signe de
tête à sa mère et la regarda se diriger vers l’escalier qui menait à ses
appartements. Puis il rentra dans son bureau, où père était en train de se
resservir un verre.


— Ça a été plutôt rapide.


— Tu parles. (Père prit une gorgée de brandy.) Elle va me demander
un rapport détaillé lorsque je monterai la rejoindre.


— Vous n’avez qu’à lui dire que vous m’avez demandé de faire mon
devoir et que j’ai répondu que j’allais m’y employer.


Grand
sourire de son père.


— C’est ce que je vais faire. Et vous ?


— Et moi quoi ?


— Est-ce que vous allez faire votre devoir ?


— Père, voyons ! Ça ne vous regarde absolument pas. (La
bouteille de brandy lui faisait de l’œil, mais il résistait. Pour l’instant.) En
quoi cela vous importe-t-il ? Vous n’avez même pas besoin de moi pour
continuer la lignée puisque j’ai deux frères qui peuvent s’en charger. Le nom
de Parker-Roth est quasi assuré d’être transmis à la génération suivante.


Père
haussa les épaules.


— Je sais bien. C’est juste que… la situation… tout cela n’est pas
normal. Vous êtes marié… mais vous ne l’êtes pas. Cela perturbe votre mère, et
donc ça me perturbe moi.


— Mon mariage n’a pas vraiment eu lieu dans des circonstances tout à
fait normales, vous le savez bien.


— Peut-être, mais il a eu lieu, du moins en partie. Pour ce qui est
de la nuit de noces, on attend toujours.


— Père, je vous en prie !


— Je pense que vous savez comment tout cela fonctionne, Johnny. Après
tout, vous avez – ou plutôt aviez – une maîtresse. Mais si jamais vous avez des
questions…


— Non, je n’ai aucune question, bon sang.


Alors
comme ça son père, et donc sa mère, était au courant pour Cat. Il se dit qu’il
ferait bien d’émigrer en Amérique. Peut-être que, là-bas, il pourrait enfin
être tranquille. Cela dit, il n’était pas exclu que mère ait des informateurs
là-bas aussi.


— Tant mieux, répliqua son père en avalant une autre gorgée de
brandy. Tout ce que nous voulons c’est que vous soyez heureux, vous savez.


John
poussa un soupir de résignation. Inutile de se défouler sur son père, il n’était
pas responsable de cette fichue situation.


— Je sais cela. Ne vous inquiétez pas, je vous assure que je suis
parfaitement capable de remplir mon devoir conjugal. Et je vous promets de m’occuper
de ça dans les plus brefs délais.


— Ce soir, par exemple ?


— Père !


— Désolé, vous savez comment est votre mère lorsqu’elle a une idée
en tête.


— Ça ne la regarde pas, pour l’amour de Dieu ! (Il fit une
pause pour se calmer.) Dites à mère que je vais me pencher, quand je l’aurai
décidé, sur la question.


Son
père grommela.


— Bon, très bien, mais n’attendez pas trop longtemps. Je peux la
faire patienter un jour ou deux, mais vous savez pertinemment qu’elle va
recommencer ses manigances si elle voit que vous ne vous…


— Oui, oui, je sais.


Il
savait sa mère prête à tout ou presque pour parvenir à ses fins, à part
peut-être l’enfermer complètement nu dans la chambre de Meg jusqu’à ce qu’il en
ressorte avec un drap taché de sang. Et encore, avec mère, tout pouvait arriver.


Père
eut l’air satisfait de sa réponse et reposa son verre de brandy à moitié vide.


— Très bien, dans ce cas ma mission est terminée et je vais aller au
lit. Je vais pouvoir dire à votre mère, la conscience tranquille, que j’ai fait
mon possible.


— Tout à fait.


John
laissa échapper un soupir de soulagement lorsque la porte se referma derrière
son père. Ça n’était vraiment pas sa journée. D’abord les jumeaux MacGill, et à
présent ses parents. Il fallait qu’il règle pour de bon la question avec Meg, pour
enfin avoir la paix.


Il
se versa un deuxième verre de brandy et s’assit dans le fauteuil près du feu. Pour
être tout à fait honnête, personne ne le forçait à quoi que ce soit, puisqu’il
avait décidé, juste avant le dîner, qu’il irait discuter le soir même avec Meg.
Il était effectivement plus que temps de régler cette histoire.


Le
problème, c’est qu’il ne savait pas du tout ce qu’il dirait une fois face à
elle.


Il
prit une bonne lampée de brandy, et garda un instant le précieux liquide en
bouche, afin d’en goûter toutes les subtilités.


Dans
un monde parfait, il aurait pris tout son temps pour la séduire, petit à petit.
Une petite promenade dans le parc pour commencer, puis une valse, deux corps
qui se touchent, un baiser volé… Dans un monde parfait, elle n’aurait pas été
forcée de l’épouser pour préserver sa réputation, mais elle l’aurait choisi, lui.


Dans
un monde parfait, il n’aurait pas à se poser mille questions sur la façon de
rejoindre sa femme dans son lit.


Il
termina son verre d’une gorgée, savourant presque la brûlure que l’alcool aussi
rapidement avalé provoquait dans sa gorge.


Dans
son monde parfait à elle, il aurait un titre.


Avait-il
vraiment envie de se mettre au lit avec une femme dont l’attitude – notamment
avec Bennington… Bennington, bon sang ! – avait clairement montré
ses ambitions sociales ?


La
réponse était évidente.


Damnation.


Elle
l’attirait, aucun doute là-dessus. Chaque fois qu’ils s’étaient retrouvés seuls,
il n’avait pu s’empêcher de la toucher, de caresser ses courbes sensuelles… Il
ferma les yeux un instant. Et pas seulement quand ils étaient seuls, les
nombreux invités de lord Fonsby peuvent le confirmer, se rappela-t-il
soudain.


Quand
bien même, il ne pouvait pas passer le reste de sa vie au lit avec elle, tout
de même.


Il
fronça les sourcils en sentant gonfler cet organe qui manifestait très
exactement un désir inverse.


Il
se renversa sur son fauteuil et contempla les ombres projetées par le feu au
plafond.


Il
n’y avait pas que ses courbes qui l’attiraient. Elle était également très
intelligente, comme il avait pu s’en rendre compte lors de la partie de
campagne chez les Tynweith l’an dernier. Il n’avait pas pour habitude de
discuter de choses aussi sérieuses que la botanique avec des femmes et avait
donc été plus que surpris de voir à quel point il avait apprécié sa
conversation sur le sujet. Et puis elle était courageuse, et honnête. Il sourit
en songeant à la confrontation avec sa famille à elle, et mère, dans le salon
de lady Palmerson. Et pas une fois elle n’avait fait cas des ragots de la bonne
société.


D’un
autre côté, elle avait parfois agi sans aucun discernement et de façon
complètement irrationnelle. Il se demandait encore comment elle avait pu se
déguiser en homme pour assister à une réunion de la Société. C’était tout à
fait incompréhensible. Et ses jambes, qu’elle avait exhibées devant tout le
monde…


Hum… Il prit une gorgée de
brandy et ferma les yeux. Il repensa à ses jambes, nues sous toutes ces couches
de vêtements superflues, et à la sensation de sa peau contre la sienne…


Oui,
c’était certain, il la désirait, et pas que sexuellement. Il la désirait dans
sa tête, dans son cœur. Il voulait une compagne, une amante, une amie. Ce qu’il
voulait, c’était Meg.


Il
posa son verre et quitta son bureau. Il ne fallait pas qu’il oublie qu’elle
était parfois totalement imprévisible. Elle avait beau être de bonne famille, cela
ne l’avait pas empêchée de batifoler dans les buissons ou de se balader dans
Londres en pantalon. Il se pouvait fort bien qu’elle l’envoie sur les roses.


Que
ferait-il, dans ce cas ?


Pourtant,
elle avait accepté de l’épouser. Elle était intelligente, elle avait
certainement compris qu’elle n’avait plus vraiment le choix et qu’il était
temps de faire des compromis.


Il
grimpa l’escalier, en se demandant si elle dormait déjà. Fallait-il qu’il la
réveille, ou était-il préférable d’attendre le lendemain matin ?


Non,
père avait raison, c’était le moment ou jamais. Jane et Edmund quitteraient le
domaine dès que maman et bébé pourraient voyager et alors mère n’aurait plus
rien pour la distraire de ses petits complots. Elle deviendrait insupportable.


Il
s’arrêta dans le couloir, devant la porte de Meg. Il aurait été plus judicieux
d’entrer par la porte de communication entre leurs deux chambres, mais il n’avait
aucune envie de croiser MacGill et son petit sourire plein de sous-entendus. Il
jeta un regard à gauche, puis à droite. Parfait, personne en vue.


Il
ouvrit la porte, sans bruit, et se faufila à l’intérieur. Le petit salon était
plongé dans l’obscurité mais il se dégageait suffisamment de lumière depuis la
cheminée pour qu’il puisse déambuler dans la pièce sans se cogner ou tout
renverser sur son passage. Il n’y avait pas un bruit, tout était calme. Elle
était sûrement déjà en train de dormir.


La
porte qui menait du petit salon à la chambre de son épouse était ouverte. Il s’arrêta
un instant, et tendit l’oreille.


Il
n’y avait vraiment pas un bruit. Du tout. Il n’entendait pas sa respiration, ni
le bruit des draps de lit qui se froissent, rien du tout. Il régnait dans la
pièce un silence de mort.


Mon Dieu, pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé.


Il
s’empara d’un candélabre, alla vers le foyer pour l’allumer et le brandit comme
un étendard. La lumière chassa les ombres alors qu’il s’approchait du lit à
baldaquin et repoussait les rideaux.


Le
lit était vide, et les draps non défaits.


Où
diable était donc sa femme ?


 


 


La
porte entre leurs deux chambres s’ouvrit à toute volée. Meg sursauta, et serra
contre elle l’ouvrage de Repton, Sketches and Hints on Landscape Gardening.


— Qu’est-ce que vous faites ici ?


John
avait l’air particulièrement en colère. Ça n’était pas le moment de lui parler
de descendance, apparemment.


— Eh bien… Je n’arrivais pas à dormir et j’ai décidé de jeter un
coup d’œil à vos livres. J’espère que cela ne vous embête pas ?


Il
fronça les sourcils et parcourut la pièce du regard.


— Où est MacGill ?


— Il… euh… Il est parti lorsque je suis arrivée. Il n’a pas dit où
il allait.


Elle
espérait qu’il faisait suffisamment sombre pour que John ne voie pas à quel
point elle rougissait. MacGill avait bien compris ce qu’elle faisait là. Pourquoi
pas John.
Elle reposa avec délicatesse le livre sur son étagère. Peut-être qu’il avait
parfaitement compris, mais n’avait aucune envie qu’elle reste dans sa chambre.


Il
grogna et se mit les mains dans le dos.


Elle
pouvait très bien quitter les lieux, mais dans ce cas, elle n’aurait peut-être
plus jamais la force de franchir à nouveau la porte entre leurs chambres
respectives. Il fallait qu’elle essaie encore.


Et
qu’elle trouve une excuse pour se débarrasser de son encombrante chemise de
nuit.


— Vous ne trouvez pas qu’il fait chaud ici ?


John
la regarda sans comprendre.


— Non, pas vraiment. Vous avez chaud ?


— Oui, mentit-elle. Tout à fait.


— Je vois.


Il
avait l’air décontenancé. Peut-être cherchait-il un moyen poli de la renvoyer
dans ses pénates ?


Mais
elle ne partirait pas, du moins pas avant d’avoir essayé de le séduire. Ce qui
s’annonçait difficile, vu la façon dont il la regardait, les yeux écarquillés. Si
elle se déshabillait maintenant, elle allait se couvrir de ridicule.


Il
lui fallait une diversion, qu’il se retourne un instant pour qu’elle puisse
parvenir à ses fins.


— Pourriez-vous me servir un verre de brandy ?


— De brandy ?


— Oui, dit-elle en acquiesçant. J’ai vu une bouteille, là, sur la
table.


John
regarda derrière lui.


— Oh oui, du brandy, bien sûr.


Dès
qu’il tourna le dos, elle jeta l’épais vêtement à terre et se mit à frissonner.
L’étonnement de John était compréhensible. Il ne faisait pas chaud du tout dans
cette pièce, et ça n’était pas le peu de tissu qu’elle avait sur le dos qui la
protégerait de la fraîcheur ambiante. Les pointes de ses seins, tels deux
ravissants bourgeons, durcirent sous l’effet du froid.


Mais
peut-être ne s’en rendrait-il même pas compte.


Non, impossible. Ses tétons transperçaient
presque le tissu arachnéen. Peut-être valait-il mieux qu’elle se rhabille…


Certainement pas. Elle poussa du
pied la robe de chambre loin d’elle et se rapprocha du feu, en essayant de ne
pas faire attention aux frissons qui la parcouraient. C’était le moment ou
jamais, et il était hors de question qu’elle fiche tout par terre parce qu’elle
avait un peu froid.


John
avait fini de lui préparer sa boisson et se retourna, le verre à la main.


— Voilà votre… (Il s’interrompit soudain quand il la vit, debout
devant le foyer.) Sainte Marie Mère de Dieu.


Il
resta bouche bée alors que le verre de brandy éclatait en mille morceaux à
terre.
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Je dois être au paradis.


Meg
se tenait là, devant le feu, quasiment nue. Ses bras et ses épaules étaient complètement
découverts et ses magnifiques courbes à peine cachées par une fine robe blanche,
qui avait l’air aussi fragile qu’une toile d’araignée. S’il avait pu avoir un
aperçu de sa silhouette grâce au pantalon qu’elle avait porté lors de la
réunion de la Société, la lumière des flammes derrière elle en dévoilait à
présent les moindres détails, depuis la ligne délicate de ses chevilles, la
courbure de ses genoux, le velouté de ses cuisses, jusqu’aux boucles sombres de…


Il
en avait le souffle coupé.


— Oh, mince. Regardez donc ce que vous avez fait.


— Hein ?


Elle
se précipita vers lui, et c’est là qu’il vit que la jupe était ouverte sur le
côté, de la cheville jusqu’en haut de la cuisse. Sa jambe nue qu’il pouvait
voir par intermittence l’hypnotisait. Par tous les saints…


Il
fit un mouvement vers elle. Il avait envie de la serrer contre lui, de sentir
son corps contre le sien, de…


Elle
se baissa afin d’examiner le tapis.


— Avez-vous une serviette pour que je puisse essuyer ça ?


— Une serviette ?


Il
s’humecta les lèvres. Il avait les yeux rivés sur sa nuque, la courbure de son
dos, la naissance de ses fesses… Quelle vue sublime…


— Oui, la tâche est en train de s’étendre.


— La tache ?


Elle
le regarda en fronçant les sourcils.


— Oui, la tache de brandy.


— Oh.


Il
avait, sous cet angle, une vue plongeante sur son décolleté. Mais ça n’était
pas assez. Il aurait voulu pouvoir lui caresser les seins, les embrasser…


Si
elle avançait la tête de quelques pouces, sa magnifique bouche serait à la
bonne hauteur pour…


— Qu’est-ce qu’il vous arrive ? Pourquoi restez-vous planté là
sans rien faire ? (Elle jeta à nouveau un coup d’œil sur la tache et
commença à ramasser les morceaux de verre.) Vous devriez peut-être appeler
MacGill.


— Non. (Elle avait raison sur un point, il ne pouvait pas rester là
sans rien faire. Il lui tendit la main.) MacGill ne ferait que nous encombrer.


Elle
sentit ses mains d’homme, rugueuses et musclées, sur ses épaules nues. Ses
doigts forts et agréablement tièdes caressaient sa peau. Une sensation de chaleur
envahit son ventre et le bout de ses seins se mit à durcir à nouveau, mais elle
n’avait plus froid à présent.


Elle
tressaillit.


— Meg, dit-il d’une voix plus grave que d’habitude.


Elle
avait peur et n’osait pas lever les yeux vers lui. Le tapis était de plus en
plus humide à présent, et il n’était pas le seul.


Il
fit glisser ses mains de ses épaules jusqu’à sa gorge. Il la prit par le menton
et la força doucement à le regarder dans les yeux.


— Pourquoi es-tu venue dans ma chambre ce soir ?


— Euh…


Elle
essaya de détourner le regard, mais il la tenait fermement.


— Pourquoi es-tu venue dans ma chambre ?


Elle
haletait et se rendit compte que Parks respirait plus vite également. Un peu
de courage ! Elle se redressa et posa les mains sur son gilet.


— Afin de te séduire. (Elle s’éclaircit la voix et se reprit.) Pour
te demander de me faire des enfants.


— Ah… (Il ferma les yeux un instant puis les rouvrit. Son regard
perçant était chargé de défiance.) Même si je n’ai aucun titre à leur
transmettre ? lui demanda-t-il, la voix altérée par l’émotion.


— Bien sûr que oui. Pourquoi diable voudrais-je un titre ?


— C’est ce que veulent toutes les femmes.


— Eh bien pas moi.


Elle
tendit la main vers son visage et il lui embrassa la paume. Elle sourit. Hmm…
Allez, j’y suis presque ! Elle s’apprêtait à lui offrir son cœur. Peut-être
que si elle lui prodiguait suffisamment d’amour, il parviendrait à guérir de la
blessure que lui avait infligée Grace.


— Je te dés… je t’aime depuis que je t’ai rencontré lors de la
partie de campagne des Tynweith.


Il
se détourna d’elle.


— Non.


— Si. (Elle le prit dans ses bras et colla sa joue contre lui. Il
était beaucoup trop habillé.) Personne n’a jamais compris ma passion pour les
plantes. J’ai toujours été la fille un peu bizarre du pasteur. La pauvre petite
fille dont la mère est morte trop tôt, la gamine exubérante que son père n’arrivait
pas à maîtriser et à éduquer comme il se devait, la femme savante qui passe son
temps à parler de botanique…


Sa
voix se brisa. Pourquoi diable se laissait-elle envahir par l’émotion ? Elle
avait l’habitude de tout cela, et n’en avait cure habituellement.


John
se retourna et la serra contre lui, contre sa poitrine. Elle sentait sa main
dans ses cheveux et sa force, rassurante, qui l’entourait, la protégeait. Elle
se sentait tellement bien…


— Mais tu m’as comprise, toi. Avec toi, je pouvais discuter, vraiment.
Et puis lorsque Robbie et Lizzie se sont mariés, tu es parti. Il m’a semblé
évident que tu ne ressentais pas pour moi ce que je ressentais pour toi.


Il
lui effleura le front du bout des lèvres.


— Je déteste Londres. Et j’avais peur. Pendant des années je m’étais
persuadé que jamais je ne me marierais, et puis je t’ai rencontrée. (Il poussa
un soupir.) Je suis quelqu’un d’assez rigide. Demande à mère. Elle te dira que,
quand j’ai une idée dans la tête, il faudrait un miracle pour me faire changer
d’avis. (Il la força avec douceur à le regarder dans les yeux.) Un miracle
comme toi, mon amour.


Il
posa doucement les lèvres sur les siennes et elle céda soudain, s’abandonnant
contre lui. Elle lui rendit son baiser et, plus que de la passion, elle sentait
que cette étreinte les… liait l’un à l’autre.


Mais
elle sentait également le feu se répandre en elle, jusqu’à la pointe de ses
seins, dure et presque douloureuse. Son corps tout entier brûlait de désir. Elle
ressentait un vide que lui seul pouvait combler.


— Veux-tu que nous allions au lit ? lui murmura-t-il.


— Oh oui, je t’en prie.


Jamais
de toute sa vie il n’avait désiré quelqu’un à ce point. C’était lui que Meg
voulait. Lui.


Elle
l’aimait.


Son
cerveau était complètement dépassé mais son cœur, lui, avait compris. Pour une
fois dans sa vie, il se laissa guider par son instinct. Il la prit par la main
et la guida vers son lit. Il l’arrêta alors qu’elle s’apprêtait à y monter.


— Attends. (Il se mit à genoux devant elle.) Je ne t’ai jamais
vraiment fait de demande en bonne et due forme, Meg.


Elle
tenta d’enlever sa main de la sienne, mais il la tenait fermement.


— La situation ne s’y prêtait pas vraiment…


— C’est un euphémisme, rétorqua-t-il en embrassant la paume de sa
main. Mais je veux le faire, maintenant. Acceptez-vous de m’épouser, Miss
Margaret Peterson ?


Elle
laissa échapper un petit rire gêné.


— Idiot, je l’ai déjà fait, répondit-elle en rougissant. Allons, lève-toi.


Il
ne bougea pas d’un pouce. Au lieu de cela, il se mit à embrasser son annulaire
gauche, où elle portait son alliance, puis ses autres doigts.


— Acceptes-tu de m’épouser ? Vraiment ? Acceptes-tu de
devenir ma femme et de porter mes enfants ? Acceptes-tu de m’aimer et de
me chérir, maintenant et pour toujours ?


Elle
se mordit la lèvre.


— Oui, oui, bien sûr que je le veux.


Il
fut submergé par une immense vague de joie.


— Je t’aimerai pour toujours, moi aussi. Lorsque nous étions à
Londres, je t’ai donné cet anneau. Ce soir, je me donne à toi.


La
respiration de Meg s’accéléra.


— Et je… je me donne à toi, ce soir.


— Parfait, rétorqua-t-il, avec un grand sourire.


Il
s’était mis à genoux, comme on le fait lors d’une demande en mariage, mais il
découvrit soudain qu’il avait ainsi une vue admirable et un accès
particulièrement intéressant à son corps sublime et court vêtu. Il posa les
mains sur ses chevilles et remonta doucement le tissu diaphane le long de ses
jambes, caressant sa peau douce, au-dessus des mollets, puis des genoux, jusqu’à
ce qu’il découvre ses cuisses magnifiques.


Elle
haletait à présent et gémissait légèrement. À mesure qu’il remontait les mains
le long de ses jambes, elle agrippait un peu plus ses épaules.


Il
s’arrêta à sa taille. Il avait devant les yeux ses délicates boucles brunes, offertes.


— John…


Elle
avait l’air embarrassée. Elle le repoussa légèrement, comme pour l’empêcher d’aller
plus loin.


Il
déposa un baiser tout en haut de sa cuisse droite.


— John !


Il
recommença du côté gauche.


— John, c’est… Je suis sûre que tu ne devrais pas…


Ses
boucles lui chatouillaient les narines. Il aimait la douce chaleur et l’odeur
légèrement musquée qui se dégageaient de son intimité.


Jamais
auparavant il n’avait fait cela. Il n’avait jamais fait l’amour à Cat. Il avait
toujours vu l’acte comme un moyen, rapide de préférence, pour arriver à une fin,
pour relâcher la pression, et ne s’était jamais vraiment intéressé à sa
partenaire.


Mais
il n’avait plus aucune envie de se presser, à présent. Il avait envie de
découvrir, de connaître et d’éprouver du plaisir. Il avait envie de jouer avec
son épouse.


L’avait-il
déjà fait auparavant ? Sûrement pas depuis qu’il était adulte, et jamais
avec une femme.


Il
voulait donner du plaisir à Meg et en ressentir également. Il était prêt. Il
sourit et enfouit sa langue entre les boucles de Meg, jusqu’aux replis soyeux
de son intimité et au petit bouton si sensible…


Meg
sursauta et poussa un petit cri.


— Qu’est-ce que tu… Ah !


Elle
lui tira sur les cheveux.


Peine
perdue, il poursuivait son délicieux supplice. Elle essaya de se dégager, mais
il la tenait fermement par les hanches.


— Mais qu’est-ce que tu fais ? Je ne suis pas sûre que tu
devrais… (Elle tira de nouveau sur ses cheveux.) C’est tout à fait inconvenant.


Il
leva les yeux, et la vue ravissante de ses seins qui bougeaient au rythme de sa
respiration, de ses tétons qui tendaient le tissu transparent, s’offrit à lui.


— Est-ce que tu aimes ?


— Je… Je suis sûre que je ne devrais pas.


— Mais tu aimes, ou pas ?


— O-o-oui. Enfin, c’est… bizarre.


Elle
poussa un nouveau petit cri, alors qu’il reprenait ses explorations.


Il
déposa un baiser dans le creux de son sexe et, tout en se redressant, lui
embrassa le ventre, le nombril, la naissance de sa poitrine. Il la dénuda complètement
et put enfin toucher ses seins, les prendre dans ses mains et en exciter les
pointes du bout de la langue.


— John… Oh… John. (Elle le repoussa légèrement, ce qui le
déconcentra.) John !


Il
recula. Elle était rouge et haletait, mais semblait déterminée. Il avait
pourtant l’impression qu’elle avait aimé ses caresses.


— Que se passe-t-il ?


— Tu… Tu es toujours habillé. Tu devrais enlever tes vêtements.


— Ah bon ?


— Oui, répondit-elle, gênée. Je veux te voir nu. (Elle déglutit.) Entièrement
nu.


— Ah… (Il lui fit un grand sourire. Elle avait l’air d’aimer cela, finalement.)
Quelle merveilleuse idée !


Il
défit le grand lit, la souleva pour la coucher sur le matelas. Il déposa un
dernier baiser sur ses seins puis fit un pas en arrière.


— Je m’exécute donc avec plaisir.


Elle
devenait complètement folle. Le désir l’envahissait totalement et tout ce qu’elle
voulait à présent, tout ce que son corps réclamait, c’était qu’il soit en elle,
qu’il comble ce vide qu’elle ressentait.


— Dépêche-toi !


— Tu es bien impatiente, lui répondit-il avec un petit rire.


Il
défit lentement, trop lentement, sa cravate et déboutonna son gilet. Il les
plia précautionneusement sur une chaise. Puis enfin – enfin ! – il
se débarrassa de sa chemise.


— Oh… mon… Dieu…


— Le spectacle te convient ?


— Oui oui, tout à fait.


Il
avait un corps magnifique. Ses bras étaient solides et musclés, ses épaules
larges et bien dessinées. Sa poitrine était couverte d’une toison brune qui
descendait sur son ventre plat jusque dans son pantalon. Elle se pencha pour
effleurer ses abdominaux. On aurait dit du marbre tiède.


— Enlève le reste.


— Oui, madame.


Il
ôta rapidement son pantalon et son caleçon, puis se redressa. Elle retint son
souffle.


Le
sexe d’un homme était vraiment une chose très étrange. Et celui de John était
particulièrement imposant.


Si
elle avait bien compris comment cela marchait, cet énorme appendice était censé
entrer… en elle. Elle fit une grimace.


Elle
comprenait à présent pourquoi cela pouvait faire mal la première fois. Et
toutes les fois d’après, d’ailleurs.


Eh
bien, de toute façon elle n’avait jamais été douillette, et ça n’était pas
maintenant qu’elle allait commencer. Emma et Lizzie étaient déjà passées par là
et avaient survécu. Emma lui avait même confié que c’était très agréable. Et
puis John avait certainement beaucoup d’expérience dans ce domaine. Si la race
humaine s’était perpétuée jusque-là, c’était bien la preuve que les sexes de l’homme
et de la femme devaient aller… l’un dans l’autre.


De
plus, à présent qu’elle y pensait, c’était par-là que les bébés passaient lors
de l’accouchement, et ils étaient bien plus gros que l’organe en question. Elle
en conclut que cette partie de l’anatomie féminine devait s’adapter… à la
situation.


D’ailleurs
elle avait très envie de s’adapter à John, et sur-le-champ.


Elle
leva les yeux vers lui. Il la couvait d’un regard brûlant.


— Est-ce que je peux toucher ?


Il
semblait clairement aussi excité qu’elle.


— Vas-y, lui répondit-il d’une voix rauque.


Elle
posa un doigt sur son sexe, puis le prit doucement dans sa main. C’était dur, chaud
et doux comme la soie.


Oh
oui, décidément, elle se sentait tout à fait capable de s’adapter à lui.


Il
avait utilisé sa langue pour explorer son intimité. Pouvait-elle, elle aussi… ?


— Meg !


Il
semblait que oui.


— Meg, mon amour, je t’en prie, arrête, s’écria-t-il soudain en la
repoussant doucement en arrière.


— Tu n’aimes pas ?


Il
frémit.


— Bien sûr que si, j’adore, mais si tu ne t’arrêtes pas, ce sera
fini avant même d’avoir commencé.


— Je ne comprends p…


Il
l’embrassa pour la faire taire, puis la souleva du lit et la serra contre lui.


Hmm. C’était encore mieux que de
le regarder. Elle frotta son visage contre sa poitrine et sentit son sexe dur
contre son ventre. Elle effleurait de ses doigts ses épaules, son dos, ses fesses.


Quant
à lui, il parcourait son corps, de ses hanches délicates jusqu’à la courbe
magnifique de ses seins.


Oh oui. Elle se sentait en confiance
et savait à présent qu’elle n’aurait aucun mal à l’accueillir en elle. Elle
était même très impatiente.


Il
la déposa à nouveau sur le lit et s’allongea à ses côtés. Il effleura sa gorge,
puis descendit jusqu’à ses seins. Il les couvrit de baisers, et descendit un
peu plus bas encore, vers son ventre.


Elle
se retenait pour ne pas crier. Ses seins étaient gonflés et ses tétons si durs qu’elle
ne voulait qu’une chose, c’était sentir à nouveau sa bouche à cet endroit. Il
avait bien dû comprendre à quel point cette zone était sensible…


Elle
remua les hanches afin de lui faire comprendre qu’il devait légèrement remonter.
Elle voulait à nouveau sentir la caresse de sa bouche sur ses seins.


Ah,
il avait compris. Il effleura du bout de la langue un téton fièrement dressé
pendant que, d’un doigt, il s’occupait de l’autre.


Elle
faillit crier de plaisir.


— Est-ce que tu aimes, Meg ?


— Hmm…


Elle
n’était plus en prise avec la réalité. Elle se cambra pour l’encourager à aller
plus loin. Il rit et s’occupa de ses tétons avec un peu plus d’ardeur encore.


C’était
merveilleux, bien au-delà de tout ce qu’ils avaient pu faire ensemble jusque-là.
Ils étaient nus, dans l’intimité de leur chambre, couchés dans un grand lit, une
alliance au doigt, et avec la bénédiction de leurs deux familles.


Oui,
décidément, c’était la perfection.


Mais
voilà qu’elle sentait un désir impérieux monter en elle depuis le creux des
reins. Elle ne pouvait plus attendre, elle le voulait entre ses cuisses. Elle
joua des hanches une nouvelle fois, et il comprit le message.


Oh mon Dieu ! Sa bouche avait déjà fait des
merveilles à cet endroit, mais un simple coup de langue, légèrement râpeuse, la
fit se redresser d’un coup.


— John !


— Tout va bien, Meg ? lui demanda-t-il, agenouillé entre ses
jambes, avec un grand sourire. Tu as l’air d’avoir chaud. Peut-être serait-il
préférable que j’arrête ?


— Non ! lui cria-t-elle, en haletant. Ne t’avise surtout pas d’arrêter !


Il
la pénétra de nouveau de sa langue, et elle se mit à gémir.


— Il me semblait que tu voulais des enfants, non ?


— Hein ?


— Des enfants, Meg. Un garçon, ou une fille. Et pas parce que nous
sommes obligés, mais parce que nous en avons tous deux envie.


Il
était à nouveau sur elle, pesant de tout son poids sur son corps, et l’embrassa
passionnément.


— Est-ce que tu es d’accord ?


— Hmm… (Elle sentit sa verge effleurer le siège de ses désirs. Le
contact éphémère l’excita un peu plus encore.) Oui, oui, je t’en prie ! Maintenant !


Elle
le sentit sourire contre ses lèvres.


— Avec le plus grand des plaisirs.


Il
entra alors en elle, doucement. Trop doucement à son goût. Elle s’accrocha à
ses hanches, pour le pousser un peu plus profondément dans son intimité. Elle
sentit l’espace d’un instant une légère brûlure, à peine douloureuse, puis plus
rien qu’un plaisir absolu, intense.


Elle
le sentait contre elle, en elle. Son corps était lourd et brûlant contre le
sien. Elle ressentait cette chaleur au plus profond d’elle-même, et l’étrange
impression qu’ils ne faisaient plus qu’un… Puis il commença à aller et venir, lentement.
Elle le sentait tout entier sur elle, et en elle. Plus rien d’autre que lui n’avait
d’importance.


Ce
qu’elle ressentait était au-delà des mots, mais elle voulait plus. Chaque
mouvement de John l’emportait un peu plus loin. La tension était intolérable. Elle…


— Oooh !


Elle
fut soudain emportée dans un véritable raz-de-marée de plaisir. Son corps était
parcouru de vagues de jouissance qui la submergeaient totalement, la livraient
à une sensation extraordinaire et inconnue jusqu’alors. Et puis, comme le calme
après la tempête, elle sentit soudain en elle le membre de John se contracter
et sa semence se répandre.


Elle
sourit et le serra dans ses bras alors qu’il s’effondrait sur elle.


Il
se sentait extraordinairement bien. Jamais il n’aurait pensé que la pénétration
pouvait être un acte aussi bouleversant que cela.


Il
avait envie de rester là, sans bouger, mais il devait sûrement écraser Meg de
tout son poids. Il rompit leur étreinte et s’étendit à ses côtés sur le lit, puis
se redressa sur un coude pour la regarder. Elle avait toujours les yeux fermés
et sur sa bouche semblait se dessiner la promesse d’un sourire.


— Est-ce que je t’ai fait mal ?


— Non, pas vraiment, répondit-elle, les yeux fermés, en secouant la
tête.


Il
posa une main sur ses seins, et elle se mit à ronronner.


— Est-ce à la hauteur de ce que tu attendais ?


Elle
se tourna vers lui, et ouvrit les yeux.


— Oh non, jamais je ne me serais attendue à cela.


— Et alors, c’était… ?


Elle
se mit à rire.


— Est-ce que tu cherches des compliments ? Dans ce cas, je te
les offre sans problème. C’était… magique, ajouta-t-elle en changeant de
position et en lui caressant le bras. J’ai adoré ça, et j’ai envie de
recommencer. Très vite. (Elle battit des cils.) Et très souvent.


Il
se sentit soudain le plus heureux des hommes, le cœur léger comme jamais.


— J’ai bien l’impression que tu es insatiable. C’est une qualité
particulièrement appréciable pour une épouse.


— Je veux te faire oublier Grace, lui dit-elle avec un grand sourire.


Il
l’embrassa doucement sur le front.


— Grace ? Grace qui ?


— Aurais-je déjà réussi à te faire oublier ton ancien amour ? (Meg
sourit, mais la question était sérieuse.) J’espère que tu ne m’oublieras pas
aussi facilement.


— Jamais je ne pourrai t’oublier, Meg, déclara-t-il tout en lui
caressant les sourcils. (Il fallait absolument qu’elle comprenne.) Je n’ai
jamais aimé Grace, en tout cas pas de la façon dont je t’aime, toi. Je l’appréciais,
c’est vrai, ajouta-t-il en souriant, mais j’aimais bien plus les terres de son
père. Elle avait un terrain qui aurait fait une magnifique roseraie.


Son
sourire s’élargit. La peine et l’humiliation qu’il avait ressenties ce jour-là
avaient fini par s’estomper au fil du temps, mais c’était là, dans ce lit, auprès
de Meg, qu’elles disparurent complètement. La lumière avait enfin vaincu les
ténèbres et il se sentit tout étourdi. Il se pencha vers Meg et l’embrassa sur
le nez, la prit dans ses bras et la serra contre lui.


Meg
se recroquevilla contre lui.


— Elle t’a fait du mal.


— Pas vraiment. J’étais plus embarrassé qu’autre chose, ce jour-là.


— Mais elle t’a fait renoncer au mariage.


Il
caressa doucement l’un de ses seins et sourit légèrement lorsqu’il l’entendit
retenir son souffle.


— J’avais tort, manifestement. (Il excita un téton avec son pouce et
elle l’entoura de ses jambes, pour se rapprocher un peu plus de lui.) Et puis
je ne t’avais pas encore rencontrée, toi.


Elle
poussa un petit cri.


— Tu m’as rencontrée l’an dernier, mais ça n’a pas semblé t’émouvoir
plus que cela.


Il
caressa ses hanches.


— Je n’ai jamais dit que j’avais eu un comportement intelligent, dit-il
en l’embrassant sur le front, alors qu’il explorait d’un doigt les replis
soyeux de son intimité. Mais si j’y avais réfléchi à l’époque, je me serais dit
que ça n’était même pas la peine d’essayer.


Il
pouvait lire le désir dans son regard. Il bougea doucement son doigt, et elle
se mordit la lèvre.


— Pourquoi… Pourquoi dis-tu cela ?


— Tu étais à la recherche d’un titre, il me semble ?


— Non… Arrête, je n’arrive pas à me concentrer !


Il
retira son doigt, mais pas entièrement.


— Pourquoi diable voudrais-je un titre ?


— Parce que c’est ce que toutes les femmes recherchent.


Elle
eut un râle exaspéré.


— Comme je te l’ai déjà dit, ça n’est pas mon cas.


Il
était sur le point de la croire.


— Mais dans ce cas, pourquoi avoir attiré tous ces hommes dans les
buissons ?


— Est-ce qu’ils avaient tous un titre ? se demanda Meg à haute
voix, tout en dirigeant sa main vers son sexe. Je n’avais pas fait attention, ajouta-t-elle
en déposant un baiser sur son torse. Puisque je ne pouvais pas t’avoir toi, je
me fichais de savoir avec qui j’allais devoir me marier.


Il
lui attrapa la main avant que celle-ci n’atteigne sa cible.


— Mais pourquoi Bennington ? Cet homme est un imbécile.


— Eh bien, peut-être, mais tu dois admettre qu’il a une collection
de plantes plutôt impressionnante.


— Pas autant que la mienne.


Elle
lui adressa un sourire éclatant.


— Je sais.


Il
s’assit soudain et la regarda droit dans les yeux.


— Mais ça veut dire que… tu m’as épousé pour… mes plantes ?


Elle
essaya de ne pas éclater de rire. La tâche était ardue, vu l’air
particulièrement offensé de John. Il avait compris qu’elle plaisantait tout de
même ! Il avait lâché sa main, elle en profita donc pour la glisser où
elle voulait.


— Eh bien… Disons que je ne savais pas à quel point tu étais doué
pour faire pousser certaines choses.


Son
sexe était d’ailleurs en train de prendre des proportions tout à fait
intéressantes. Elle le caressa à nouveau, et le membre grossit et durcit un peu
plus encore.


John
lui répondit d’une voix qu’il avait du mal à maîtriser.


— Madame, je dois vous dire que je trouve votre comportement tout à
fait vénal. Il va falloir que je vous enseigne les bonnes manières, manifestement.
(Il inspira profondément lorsqu’il sentit sa bouche remplacer sa main.) Mais
pas maintenant. Un peu plus… Ah ! Un peu… Oh oui ! Un peu d’indécence…
Oh mon Dieu… ça n’a jamais… Oh, ne t’arrête pas… J’aime ça !


Le
dernier mot jaillit dans un cri. John se jeta sur Meg, la retourna et la
pénétra d’un seul coup de reins, si profondément qu’elle crut l’espace d’un
instant qu’ils ne faisaient plus qu’un. Elle jouit presque immédiatement, et il
la suivit une seconde plus tard.


Elle
soupira de plaisir. Peu importait qu’elle ait à sa disposition des centaines d’hectares
de spécimens tous plus rares les uns que les autres, ou qu’elle ne possède qu’un
misérable ficus. L’amour qu’il avait semé dans son cœur était en train de
fleurir de la plus magnifique des façons. Elle le serra un peu plus fort, contre
elle et en elle, et lui murmura à l’oreille :


— Tu sais John, pour la première fois, nous sommes en accord parfait.
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